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        L’averse tombait sans discontinuer. Bien à l’abri à l’intérieur de la boutique, Rose guettait l’homme qu’elle attendait. Soudain, une grosse Mercedes noire émergea du lourd rideau de pluie et vint se garer le long du trottoir. Eugene Bonnaire était enfin arrivé.

        Noyée sous les trombes d’eau, la scène avait quelque chose d’irréel et Rose se sentit plongée en plein film. Dans sa poitrine, son cœur se mit à battre à se rompre à l’idée qu’elle allait bientôt se retrouver devant cet homme qui l’impressionnait tant.

        Eugene Bonnaire était l’un des restaurateurs les plus connus et fortunés d’Angleterre, et il avait la réputation d’être quelqu’un de très exigeant, qui obtenait toujours ce qu’il désirait.

        Or, il semblait décidé à acquérir la boutique d’antiquités où Rose était employée. Philip, son patron, lui avait demandé de négocier la transaction en son nom. Elle aurait préféré qu’il s’en charge lui-même, quitte à ce qu’elle l’assiste si nécessaire, mais son état de santé s’étant encore aggravé, il venait d’être hospitalisé.

        Cela faisait maintenant dix ans que Rose travaillait pour Philip, et elle avait souvent caressé l’idée de pouvoir un jour racheter le magasin. Elle était très attachée à cet endroit calme et intemporel, au bord de la Tamise. La responsabilité qu’il lui avait confiée en était d’autant plus délicate.

        Elle avait donc de bonnes raisons d’éprouver une certaine méfiance à l’égard d’Eugene Bonnaire. Pourtant, lorsqu’il descendit de voiture, elle ne put s’empêcher d’être frappée par son charisme exceptionnel.

        Comme tout le monde, elle avait déjà vu des photos de lui dans la presse. Ses traits aristocratiques lui étaient familiers, tout comme son regard bleu et pénétrant qui pétrifiait ses interlocuteurs par son étrange intensité. Mais force était de reconnaître qu’il était encore plus impressionnant en chair et en os.

        Il émanait de lui une aura d’élégance et de distinction. Bien sûr, sa coupe de cheveux impeccable, ses luxueuses chaussures italiennes et son costume taillé sur mesure n’y étaient pas pour rien… mais cela n’expliquait pas tout.

        Son assurance provenait de quelque chose de plus subtil qui transparaissait dans chacun de ses gestes, jusque dans sa façon de déployer son parapluie avant de s’avancer vers la porte du magasin.

        S’efforçant de faire abstraction de la nervosité qui l’avait gagnée, Rose inspira à pleins poumons et se leva pour aller à la rencontre du restaurateur. En s’approchant, elle constata qu’il devait bien mesurer quinze centimètres de plus qu’elle. Intimidée malgré elle, elle ne put s’empêcher de réprimer un soupçon d’appréhension, mais se força à soutenir son regard et prit l’initiative des salutations.

        — Monsieur Bonnaire, soyez le bienvenu. Je suis Rose Heathcote, l’assistante de M. Houghton. Il m’a demandé de le représenter.

        Eugene Bonnaire serra la main qu’elle lui tendait. Sa poignée de main était ferme, mais sans brutalité, confirmant l’impression de parfaite maîtrise de soi qui se dégageait de lui.

        — Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle Heathcote.

        Un léger accent français faisait chanter ses mots, ajoutant encore à son charme.

        — J’ai été navré d’apprendre que votre employeur était souffrant. Avez-vous de ses nouvelles ?

        Rose prit le temps de refermer la porte derrière lui et accrocha la pancarte indiquant que la boutique était close.

        — J’aimerais pouvoir vous dire qu’il va mieux, répondit-elle sans cacher sa tristesse. Mais, pour le moment, ce n’est pas le cas. Ses médecins semblent penser qu’il lui faudra un certain temps avant de se remettre.

        — Vous m’en voyez désolé. Transmettez-lui mes vœux de prompt rétablissement.

        — Je n’y manquerai pas. Si vous voulez bien me suivre, nous serons plus à l’aise pour discuter dans le bureau.

        — Vous serait-il possible de me faire tout d’abord visiter l’immeuble ? lui demanda Eugene. Je préférerais dresser un état des lieux plus précis avant que nous ne parlions chiffres.

        Malgré la politesse dont il faisait preuve, Rose perçut dans la dureté de sa voix une détermination inflexible qui l’effraya. Eugene Bonnaire n’était pas le genre d’homme à se laisser détourner de ses objectifs.

        — Bien entendu, acquiesça-t-elle. Si vous voulez bien me suivre…

        L’escalier se trouvait au fond de la salle. Elle mena son visiteur jusqu’au palier et le conduisit à l’étage. Ce dernier était divisé en trois vastes pièces servant d’entrepôt aux antiquités ; les lieux débordaient de meubles anciens, de bibelots, de rayonnages chargés de vieux livres, mais aussi de tableaux et de sculptures de diverses époques.

        Rose inspira à pleins poumons, savourant l’odeur familière de poussière et de cire d’abeille qui flottait dans l’air. Pour elle, c’était la plus réconfortante des fragrances, celle qui la faisait se sentir chez elle au milieu de tous ces objets.

        Tous lui étaient familiers, mais elle les redécouvrait chaque fois avec la même émotion. A ses yeux, ils la reliaient à un passé qu’elle n’avait pas connu, mais qui continuait de vivre en eux. Combien de gens les avaient touchés, admirés, caressés tandis qu’ils traversaient l’Histoire ?

        — Comme vous pouvez le constater, les pièces sont assez vastes pour une demeure aussi ancienne, commenta-t-elle. J’espère que cela correspond à vos goûts.

        Lorsqu’elle se tourna vers lui, elle s’étonna de remarquer qu’au lieu d’examiner les lieux c’était elle qu’il observait avec attention.

        — J’aime beaucoup ce que je vois, acquiesça-t-il d’une voix onctueuse.

        Rose ne put s’empêcher de rougir. Parlait-il de la maison ou d’elle-même ? Pour avoir lu la presse, elle savait que c’était un séducteur accompli : les articles à son sujet ne faisaient pas mystère de ses nombreuses liaisons.

        — Tant mieux, répondit-elle, troublée. Prenez tout votre temps.

        Il lui adressa un sourire ambigu.

        — C’est précisément ce que je compte faire, dit-t-il.

        Rose s’écarta pour le laisser passer, profitant de ce qu’il s’avançait dans la pièce pour l’observer à la dérobée. Il s’approcha des lourdes poutres qui soutenaient la charpente et caressa le bois noueux d’une main respectueuse. La douceur de son geste arracha à Rose un frisson qu’il ne manqua pas de remarquer, ayant tourné un regard vers elle au même instant.

        — Avez-vous froid ? s’enquit-il. Peut-être devriez-vous enfiler un pull. Je ne voudrais pas que vous tombiez malade à cause de moi, Rose…

        La façon dont il avait prononcé son prénom rajouta à son trouble. D’habitude, elle ne se laissait pas déstabiliser aussi facilement, mais force était de reconnaître qu’elle n’avait pas souvent rencontré d’homme comme Eugene Bonnaire.

        Il n’y avait pourtant aucune chance que quelqu’un comme lui s’intéresse à elle : les femmes qu’il fréquentait comptaient parmi les plus séduisantes du Royaume-Uni, et, si Rose se considérait comme assez jolie, elle n’était pas de taille à se mesurer aux actrices et aux mannequins qui paradaient régulièrement au bras d’Eugene. Sa façon de flirter avec elle n’était probablement qu’une technique de négociation commerciale éprouvée.

        Mieux valait donc éviter de se laisser déstabiliser de la sorte. Elle carra les épaules.

        — Vous avez raison, répliqua-t-elle. Je vais chercher mon gilet. N’hésitez pas à continuer votre visite, je reviens dans une minute.

        Elle dévala l’escalier en quête du cardigan qu’elle avait apporté ce jour-là, un vêtement chaud et confortable, mais qui n’avait rien de sexy. Elle l’enfila avec un sourire teinté d’une touche d’autodérision : cette tenue la prémunirait sans doute de toute tentative de séduction.

        De retour au premier étage, elle découvrit Eugene dans la salle du fond, où Philip conservait ses acquisitions les plus précieuses. S’y trouvaient notamment nombre de bijoux anciens protégés par des vitrines blindées.

        Eugene était en train d’observer une de ces pièces de joaillerie avec une attention soutenue. Jusqu’à présent, aucune des antiquités qu’il avait vues n’avait paru l’impressionner, mais la magnifique bague sertie d’une perle et de diamants qui reposait sur le présentoir de velours semblait le fasciner.

        — Elle est superbe, n’est-ce pas ? lui demanda Rose avec un sourire.

        — Splendide, acquiesça Eugene sans quitter le bijou des yeux. C’est étrange, elle ressemble beaucoup à une bague que mon père avait offerte à ma mère.

        — Peut-être s’agissait-il d’une pièce fabriquée par le même orfèvre, suggéra Rose.

        Un sourire un peu triste se dessina sur les lèvres du restaurateur.

        — La perle et les diamants qui ornaient celle dont je me souviens étaient des faux. Mon père n’aurait jamais eu les moyens de payer un joyau de cette valeur.

        Rose crut discerner une pointe de regret dans le regard d’Eugene et s’en étonna. Elle n’aurait jamais imaginé lire une telle expression sur le visage de cet homme qui paraissait toujours si sûr de lui.

        — Je suis certaine que votre mère ne lui en a jamais tenu rigueur. L’intention est souvent plus importante que le cadeau proprement dit.

        Eugene ne répondit pas. Il continuait d’observer le bijou d’un air songeur.

        — Cette bague a été offerte à une jeune infirmière par la famille d’un soldat blessé durant la guerre de Crimée, expliqua-t-elle.

        Le regard d’Eugene se détacha enfin de la vitrine pour venir se poser sur elle. Il y avait dans ses yeux une étrange intensité.

        — Se sont-ils fiancés, tous les deux ? s’enquit-il avec curiosité.

        — Hélas non. Il est décédé des suites de ses blessures. Mais elle l’a accompagné jusqu’à la fin et, lorsqu’elle est rentrée en Angleterre, elle est allée trouver ses parents pour leur raconter ce qui s’était passé. C’est à ce moment-là qu’ils lui ont offert l’anneau.

        — Pensez-vous qu’ils étaient amoureux ? lui demanda Eugene en la fixant droit dans les yeux.

        — Je l’ignore.

        — Vous devez bien avoir une opinion là-dessus, insista-t-il.

        Elle se sentit rougir.

        — J’ai envie de le croire, oui, avoua-t-elle. Je n’ai aucune raison de le penser, bien sûr, mais j’aime l’idée qu’ils aient pu trouver un peu de bonheur au milieu de toute cette souffrance.

        — Vous êtes une romantique, Rose, commenta Eugene d’une voix presque caressante.

        — Sans doute, bafouilla-t-elle, de plus en plus embarrassée.

        Elle n’aurait su expliquer clairement ce qui la gênait autant. Après tout, Eugene n’avait eu aucune parole ou aucun geste déplacé. Mais leur tête-à-tête dans le magasin désert et silencieux faisait naître entre eux une étrange intimité. Mieux valait revenir en terrain sûr.

        — Si cette visite a satisfait votre curiosité, nous pouvons continuer dans le bureau, suggéra-t-elle. Ce sera plus confortable.

        — Excellente idée, approuva-t-il.

        Ils redescendirent au rez-de-chaussée. Après avoir jeté un coup d’œil à la pièce principale, Eugene la suivit dans l’arrière-boutique où se trouvait le petit espace de travail qu’elle partageait avec Philip.

        — Puis-je vous proposer un café ? lui demanda-t-elle en se dirigeant vers la machine à café.

        — Volontiers.

        — Noir et sans sucre ?

        — Comment le savez-vous ?

        Rose hésita quelques instants avant de répondre.

        — Je l’ignorais, dit-elle enfin. Je me disais seulement qu’un homme comme vous devait boire son café noir…

        — Et quel genre d’homme suis-je donc ?

        Elle rougit de plus belle et détourna les yeux, feignant de se concentrer sur la préparation du breuvage.

        — Quelqu’un qui ne s’embarrasse pas de demi-mesures, si j’ai bien compris ce que j’ai lu à votre sujet.

        Il éclata de rire.

        — En effet, j’ai cette réputation, admit-il. J’espère que vous saurez vous en souvenir lorsque nous commencerons à discuter.

        La note d’humour perçant dans sa voix ne suffit pas à dissimuler le sérieux de sa remarque. Mais Rose n’avait pas besoin d’être mise en garde ; elle se doutait que nul ne pouvait parvenir à un tel niveau de responsabilités par le seul fait du hasard.

        Lorsqu’elle eut fini de préparer deux tasses de café, elle les disposa sur un plateau, puis le porta sur le petit bureau de style victorien de Philip.

        Elle s’installa ensuite dans l’imposant fauteuil de son patron et observa attentivement le visage de son interlocuteur. L’espièglerie qu’elle avait cru déceler quelques instants auparavant sur ses traits avait complètement disparu, laissant place à un détachement teinté de gravité.

        De toute évidence, l’heure du flirt était révolue et celle de la négociation venait de commencer. De nouveau, l’angoisse étreignit Rose. Avait-elle bien fait d’accepter la mission dont Philip l’avait chargée ? Hélas, il était trop tard pour faire marche arrière, à présent.

        Elle s’efforça de dominer sa nervosité.

        — Je vous écoute, lança-t-elle pour prendre l’initiative du débat.

        — Ma visite du bâtiment m’a permis de confirmer mon intérêt et je suis prêt à vous faire une offre.

        Rose fronça légèrement les sourcils. Une fois de plus, il avait fait allusion à la boutique sans mentionner le stock. Ce qui n’augurait rien de bon.

        — J’aimerais signer un accord assez rapidement, ajouta-t-il. Aujourd’hui même, si possible.

        Il ne paraissait pas envisager un seul instant qu’elle puisse rejeter la proposition qu’il s’apprêtait à lui faire. Etait-ce parce qu’il ne voyait en elle qu’un vulgaire intermédiaire ? Ou parce qu’il pensait qu’elle serait impressionnée par sa fortune et son statut social ?

        Rose était prête à parier qu’Eugene Bonnaire n’essuyait jamais de refus. Il ne devait pas y avoir grand monde pour oser s’opposer à lui de façon frontale. Mais elle était bien décidée à ne pas se laisser intimider par ses manières ou son assurance. Elle inspira à pleins poumons pour reprendre son calme.

        — Vous parlez du bâtiment, énonça-t-elle posément. Dois-je en déduire que vous n’êtes intéressé que par l’immeuble proprement dit et non par la boutique ?

        — C’est exact, lui confirma Eugene.

        Elle s’efforça de dissimuler son effarement.

        — J’ai peur que nous ne nous soyons mal compris. Mon employeur a bien spécifié qu’il souhaitait céder le bail commercial, et pas uniquement les murs.

        — Nous sommes bien d’accord là-dessus, acquiesça Eugene. Je ne compte pas transformer le bâtiment en logement privé, mais y aménager un restaurant de prestige.

        — Philip voudrait que cet endroit demeure une boutique d’antiquités, objecta Rose.

        Eugene la considéra avec étonnement.

        — Pourquoi s’en soucierait-il alors qu’il n’en sera plus propriétaire ?

        — Parce qu’il a fondé ce magasin et qu’il y tient beaucoup. En toute honnêteté, si son état de santé ne s’était pas aggravé, il n’envisagerait pas de vendre.

        — Vraiment ? Pourtant, tout le monde sait que le marché des antiquités n’est plus aussi florissant qu’autrefois. Je suis sûr que vous avez dû constater une baisse de votre chiffre d’affaires au cours de ces dernières années…

        — Le profit n’est pas la principale priorité de Philip.

        Un rictus légèrement hautain se dessina sur les lèvres du riche restaurateur.

        — Alors, c’est que votre patron a une bien curieuse façon de faire du commerce, commenta-t-il. Quoi qu’il en soit, je suppose qu’étant donné son état de santé il aura à cœur de céder son magasin au meilleur prix. Et je vous assure que je suis prêt à lui faire une offre très généreuse.

        Rose hésita. Lorsqu’ils avaient discuté de cette vente, Philip n’avait pas envisagé un seul instant que l’acheteur potentiel puisse s’intéresser au seul bâtiment, et pas à tout le fonds de commerce. Au fil des ans, Philip avait accumulé tant de merveilles… et il était bien trop passionné pour imaginer une telle éventualité.

        Si elle acceptait les conditions d’Eugene Bonnaire, Philip serait certainement très déçu de voir la boutique fermer. Mais ce n’était pas le plus grave : le pire était que, dans ce cas, il se retrouverait avec un stock d’antiquités qu’il lui serait très difficile d’écouler.

        — J’ai bien peur de ne pouvoir accepter votre proposition, si généreuse soit-elle, déclara Rose. Je sais que ce n’est pas ce que vous espériez et j’en suis désolée. Mais je suis persuadée que vous comprendrez ma décision.

        Eugene la considéra d’un air quelque peu déconcerté. A en croire l’expression de son visage, il semblait penser qu’elle avait perdu l’esprit.

        — Au contraire, je ne comprends absolument pas, répondit-il enfin. Je viens de vous annoncer que j’étais disposé à payer un prix intéressant.

        — Pour les murs, objecta-t-elle. Pas pour la boutique.

        — Combien d’acheteurs potentiels avez-vous déjà rencontrés ? lui demanda Eugene.

        — Aucun. Philip vient de mettre le magasin en vente.

        — Vu la situation économique actuelle et le taux de l’immobilier londonien, je suis prêt à parier que les acquéreurs ne se bousculeront pas. Il est même possible que je sois le seul. Si vous déclinez ma proposition aujourd’hui, vous risquez de le regretter demain. Et votre patron ne manquera pas de vous le reprocher.

        Vexée de se voir tancée comme une enfant irresponsable, Rose le fusilla du regard. De quel droit prétendait-il lui expliquer ce que Philip penserait d’elle ?

        — Je crois que ceci clôt notre discussion, monsieur Bonnaire, lança-t-elle d’un ton glacial. Je vous ai dit que votre offre ne nous intéressait pas et il n’y a rien à ajouter. Désolée de cette perte de temps mutuelle.

        Un fin sourire se dessina sur les lèvres du restaurateur, accompagné d’un coup d’œil ambigu. Curieusement, la froideur dont elle venait de faire preuve à son égard paraissait avoir rehaussé l’opinion qu’il avait d’elle. Mais après tout, peut-être n’était-ce pas aussi surprenant que cela : les hommes comme lui ne s’épanouissaient que dans le conflit.

        — Il n’est pas dans mes habitudes de me laisser décourager si facilement, déclara-t-il.

        Rose ne put réprimer un soupir.

        — Ecoutez, lui dit-elle, je ne prétends pas être une spécialiste en matière d’immobilier. Mais je suis antiquaire et je connais Philip. Je sais qu’il est très attaché à cette boutique et qu’il espère la voir poursuivre son activité. Je manquerais à tous mes devoirs si j’acceptais de vous céder les murs nus, quelle que soit la somme que vous êtes disposé à verser. Je suis vraiment désolée que nous nous soyons mal compris au téléphone ; cela nous aurait évité à tous deux de perdre un temps précieux. Je vais vous raccompagner…

        Elle se leva et Eugene l’imita aussitôt, plus par politesse que parce qu’il semblait réellement décidé à partir.

        — Pas si vite, protesta-t-il. Seriez-vous prête à envisager cette transaction si je rachetais également tout le stock ? Je pourrai toujours en utiliser une partie pour décorer certains de mes établissements. Quant au reste, j’imagine que je parviendrai bien à l’écouler, petit à petit…

        Cette fois, Rose eut plus de mal à réprimer son écœurement. Durant un instant, elle fut tentée de lui répondre que vendre des antiquités était un métier à part entière — le sien, en l’occurrence. L’indifférence dont il faisait preuve envers les pièces inestimables de la boutique la rendait malade.

        — Ce n’est pas seulement une question de gestion du stock, répliqua-t-elle avec un soupir excédé. Philip a passé beaucoup de temps à choisir et expertiser ces objets. Il tient à ce qu’ils se retrouvent entre les mains de personnes qui les apprécieront à leur juste valeur. Et je ne parle pas uniquement de leur valeur pécuniaire.

        Eugene fronça les sourcils. Il semblait avoir de plus en plus de mal à garder son calme face aux refus répétés qu’elle lui opposait. Mais au lieu de protester, il se contenta de sortir de la poche de sa veste un beau portefeuille en cuir dont il tira une carte de visite.

        — Prenez le temps de réfléchir posément à la situation. Lorsque vous serez prête à considérer les choses sous un angle plus rationnel, appelez-moi. En attendant, demandez-vous si vos exigences ne risquent pas de vous causer du tort. Je ne suis pas certain que votre patron puisse se permettre de se montrer aussi borné.

        Sans autre forme de salut, il lui adressa un petit signe de la tête et tourna les talons. Rose le regarda quitter le magasin sans oser prononcer un mot. Son cœur battait la chamade, prêt à exploser dans sa poitrine. Et si elle venait de faire la plus grosse erreur de sa vie ?

        *  *  *

        Quand Eugene fut revenu à son bureau de Mayfair, il demanda à sa secrétaire de filtrer ses appels ; il ne prendrait que les plus urgents. Il se laissa tomber dans son confortable fauteuil de cuir noir et se tourna vers la grande baie vitrée qui illuminait la pièce. Son regard se perdit sur l’immensité verte de Hyde Park.

        Il ne s’était vraiment pas attendu à rencontrer la moindre difficulté, ce matin. Sa proposition dépassait de loin la valeur réelle de cette boutique et le rachat de celle-ci aurait dû n’être qu’une simple formalité.

        De son propre aveu, cette Rose Heathcote n’était spécialiste ni en affaires ni en immobilier. Mais elle aurait tout de même dû comprendre qu’en déclinant son offre elle commettait une erreur monumentale.

        Néanmoins, il ne pouvait nier que son opiniâtreté l’avait surpris. Il avait presque envie de dire qu’il l’avait admirée de lui avoir tenu tête de cette façon. Peu de gens osaient le faire. Or, elle s’était montrée d’une détermination inflexible, même lorsqu’il avait tenté de la pousser dans ses retranchements.

        De plus, il avait été frappé par le charme de la jeune femme. En dépit d’un contexte peu propice, elle exsudait une forme de beauté discrète, une séduction qui se révélait peu à peu et n’en était que plus envoûtante.

        Ses grands yeux étaient d’un bleu si profond qu’ils semblaient presque violets et conféraient beaucoup d’expressivité à son visage. Ses traits étaient bien dessinés : des pommettes hautes et bien marquées, un nez très droit, un menton volontaire et une bouche fine aux lèvres très rouges, contrastant avec la pâleur naturelle de son teint.

        Il émanait d’elle un étrange mélange de force et de vulnérabilité qui la rendait particulièrement touchante. En d’autres circonstances, il n’aurait probablement pas résisté à la curiosité qu’elle lui inspirait, mais cette Rose Heathcote paraissait bien décidée à lui mettre des bâtons dans les roues, et cela l’agaçait.

        Il se mit à pianoter la surface de son bureau du bout des doigts et songea à la suite des événements. Comment procéder ? L’approche frontale s’était soldée par un échec. Sans doute ferait-il mieux de laisser la jeune antiquaire peser le pour et le contre quelque temps avant de la contacter de nouveau.

        D’après son expérience, le risque qu’elle déniche un client d’ici là était faible. La conjoncture économique était loin d’être brillante. De plus, le stock de la boutique semblait assez important et coûteux, ce qui dissuaderait probablement les rares acheteurs potentiels.

        Lorsqu’il reviendrait à la charge, il se faisait fort de convaincre Philip Houghton que cette vente constituait pour lui une chance inespérée. L’antiquaire se retrouverait ainsi à la tête d’une véritable petite fortune qui le mettrait définitivement à l’abri du besoin.

        Bien sûr, songea Eugene, s’il était aussi malade que l’avait sous-entendu Rose Heathcote, l’argent ne faisait peut-être plus partie de ses priorités. Ses propres parents lui répétaient régulièrement qu’aucun bien matériel ne suffirait jamais à combler le vide créé par la mort de sa sœur.

        Eugene n’avait pourtant pas besoin qu’on le lui rappelle. Ce drame avait failli le briser, lui aussi. Mais contrairement à ses parents, il préférait éviter de s’appesantir sur cette période si douloureuse de son existence.

        Il se targuait d’être pragmatique. Il s’efforçait de garder la tête froide en permanence et de ne pas se laisser guider par ses émotions.

        A ses yeux, c’était ce qui causait la perte de tant d’hommes d’affaires : au lieu de prendre des décisions purement rationnelles, ils se laissaient influencer par des considérations personnelles ou des questions d’ego.

        N’était-ce pas précisément ce qui poussait Philip Houghton et Rose Heathcote à se raccrocher à cette boutique au lieu de songer à toutes les possibilités qui s’offraient à eux ? Mais il finirait bien par les convaincre qu’il était temps pour eux de tourner la page.

        Comme il se faisait cette réflexion, il entendit frapper à la porte de son bureau.

        — Entrez ! s’exclama-t-il.

        Sa nouvelle assistante s’avança dans la pièce. Simone était une blonde sculpturale toujours très apprêtée dont la principale activité était de tenter de le séduire, à grand renfort de minauderies. Cela avait le don de l’agacer, mais Simone était la cousine d’un jeune créateur parisien dont il admirait beaucoup le travail ; par amitié envers lui, il tolérait la jeune femme.

        — Je voulais vous signaler que votre réunion de 16 heures était finalement repoussée à demain matin 10 heures, lui annonça-t-elle.

        — Merci. Pourriez-vous réserver ma table habituelle pour ce soir ?

        — Bien sûr. Pour combien de personnes ?

        — Une seule.

        Le regard que lui lança Simone lui apprit sans ambiguïté qu’elle était toute disposée à lui tenir compagnie. Eugene retint un soupir. La veille, il avait surpris une conversation téléphonique entre son assistante et l’une de ses amies ; Simone suggérait justement que son patron finirait tôt ou tard par succomber à ses charmes.

        Or, ledit patron se sentait surtout las de cette gent féminine opportuniste qui espérait faire fortune en l’attirant au lit. Son rêve aurait été de rencontrer une femme plus intéressée par lui, et ce qu’il était réellement, que par son compte en banque. Mais sans doute était-ce trop demander…

      

    


    
      
      

      
        2.
      

      
        Rose était plongée dans ses livres de comptes lorsque le carillon à l’entrée du magasin la fit sursauter. Elle jeta un coup d’œil à la pendule accrochée au mur du bureau. Oups ! L’heure de la fermeture était passée depuis un bon moment. Absorbée par son travail et les colonnes de nombres, elle n’avait pas vu le temps passer.

        — Un instant, j’arrive ! s’exclama-t-elle.

        Elle se leva de sa chaise et s’étira pour se dégourdir les membres.

        — Prenez tout votre temps.

        Rose s’en étrangla de stupeur. La voix qui venait de lui répondre était très — trop — familière. Eugene Bonnaire. Le cœur battant, elle quitta le bureau pour retourner dans la boutique proprement dite. Le restaurateur était nonchalamment accoudé au comptoir, vêtu de façon nettement plus décontractée que lors de sa première visite.

        Curieusement, sa tenue — jean, T-shirt et trois-quarts en cuir — ne le rendait pas moins impressionnant que le costume taillé sur mesure de leur rencontre précédente. Au contraire, cela rajoutait à son charme naturel, auquel Rose était malheureusement beaucoup trop sensible.

        — Vous restez toujours ouverts aussi tard ? lui demanda-t-il avec un sourire.

        Plus troublée qu’elle ne voulait l’admettre, elle secoua la tête.

        — Je finissais la comptabilité. Que puis-je faire pour vous, monsieur Bonnaire ?

        — J’aimerais vous parler, répondit-il.

        — Si c’est au sujet de votre proposition concernant la boutique, inutile de perdre votre temps, le coupa-t-elle, aussitôt sur la défensive. Je n’ai pas changé d’avis depuis notre dernière entrevue.

        Eugene secoua la tête, l’air à la fois surpris et amusé.

        — Vous, vous n’avez vraiment pas l’habitude des transactions, s’exclama-t-il, un peu narquois. Je me demande pourquoi Philip Houghton vous a chargée de superviser la vente de son magasin.

        Vexée, Rose lui lança un regard glacial.

        — Parce qu’il me fait confiance, rétorqua-t-elle, plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu. Parce qu’il sait aussi que je n’ai aucune arrière-pensée et que je cherche uniquement à défendre ses intérêts.

        — Je ne suis pas sûr que refuser tout compromis soit la meilleure façon d’y parvenir, objecta Eugene.

        — Philip a toujours été passionné par les antiquités. Il a mis tout son cœur dans cette entreprise. Il espère que la personne qui la rachètera continuera dans cette voie et la fera perdurer.

        — Intention certes fort louable, mais guère réaliste.

        — Monsieur Bonnaire, si vous êtes venu pour tenter de semer le doute dans mon esprit, sachez que c’est inutile. Depuis notre entretien de l’autre jour, je n’ai cessé de m’interroger. Il m’aurait certainement été beaucoup plus facile d’accepter votre offre et de convaincre Philip que c’était la bonne décision. Comme vous l’avez dit, le marché des antiquités n’est plus aussi prospère qu’il l’a été. Mais je sais que le but de Philip n’est pas uniquement de faire du profit sur cette transaction. Je continuerai donc à chercher un acquéreur désireux de reprendre le magasin tant qu’il me restera le moindre espoir.

        — Je ne suis pas sûr qu’il y en ait jamais eu, objecta Eugene. Mais même si tel était le cas, je doute que la personne en question soit prête à se montrer aussi généreuse que moi. Or, étant donné son état de santé actuel, votre patron a tout intérêt à vendre vite et au meilleur prix ; cela lui fera un souci de moins à gérer et lui permettra de régler tous les frais engendrés par sa maladie.

        Rose n’avait aucun argument à lui opposer : la solution d’Eugene était bel et bien la plus simple. Mais elle allait à l’encontre de tous ses principes.

        — Je crois que vous devriez partir, dit-elle sèchement.

        La colère vibrant dans sa voix la surprit. Elle n’aurait su dire si elle était dirigée contre elle-même ou contre Eugene Bonnaire. Néanmoins, ce dernier ne parut pas s’en formaliser. Au contraire, il continua à l’observer avec une expression de gentillesse particulièrement déstabilisante. Mais il ne fit pas pour autant mine de vouloir quitter le magasin.

        — Votre patron vous a confié une tâche difficile, déclara-t-il enfin. D’après ce que j’ai compris, vous aimez votre métier et cette boutique. Il est donc parfaitement naturel que vous souhaitiez l’empêcher de tomber dans les griffes de quelqu’un que vous considérez probablement comme un financier dénué de scrupules.

        Rose s’abstint de protester. La perspicacité dont Eugene faisait preuve était plutôt impressionnante. Il avait parfaitement cerné ses inquiétudes et contradictions. Mais c’était peut-être ce qui lui avait permis de devenir un homme d’affaires redoutable et de bâtir un véritable empire dans le domaine de la restauration.

        — Je vous l’ai déjà expliqué, reprit-elle d’une voix plus conciliante. Je cherche seulement à protéger ce que Philip considère, et à juste titre, comme l’œuvre de sa vie.

        — Je comprends, acquiesça Eugene. Et c’est pourquoi vous devriez écouter ce que j’ai à vous dire.

        Rose pinça les lèvres, méfiante.

        — Auriez-vous décidé en fin de compte de diversifier vos activités et de vous lancer dans le commerce d’antiquités ? rétorqua-t-elle d’un ton acerbe.

        — Non. Je ne crois pas que l’on puisse s’improviser antiquaire.

        — Et vous faites bien. Mais en ce cas, je ne vois pas ce que vous pourriez me proposer…

        — Laissez-moi vous inviter à dîner et je vous expliquerai ce que j’ai en tête.

        Rose en resta bouche bée. Un dîner ? Jamais elle n’aurait imaginé que quelqu’un comme Eugene Bonnaire puisse lui faire une telle proposition. Son agenda devait déborder de rendez-vous, qu’ils soient professionnels ou galants. Mais peut-être espérait-il la persuader à force de charme ? Si tel était le cas, elle ferait sans doute mieux de garder ses distances, car elle n’était pas certaine de pouvoir lui résister bien longtemps.

        Elle le scruta un bon moment avant de répondre.

        — Je suis désolée, mais c’est impossible.

        — Vous êtes déjà prise ?

        — Non.

        — Pourquoi refuser, alors ? Ecouter ce que j’ai à vous dire ne vous engage à rien. Au pire, vous aurez profité d’un repas gratuit dans l’un des meilleurs restaurants de la ville.

        Rose réprima une réplique acerbe. Pensait-il vraiment que lui faire l’aumône d’un dîner gastronomique suffirait à la faire changer d’avis ?

        — Si vous avez réellement une proposition à me faire, pourquoi ne pas me la soumettre tout de suite ?

        Eugene hésita quelques instants, puis hocha la tête, l’air résigné.

        — Très bien, soupira-t-il. Mais je vous avoue que je suis un peu déçu : j’ai toujours trouvé qu’il était beaucoup plus agréable de discuter affaires autour d’une côte de bœuf et d’une bonne bouteille de vin…

        Le sourire charmeur qu’il lui décocha faillit avoir raison de sa résistance. Après tout, quel mal y avait-il à accepter une telle invitation ? Comme il l’avait dit, cela ne l’engageait à rien.

        Mais la façon dont il la regardait en cet instant précis la rendait nerveuse. Elle avait douloureusement conscience de ne pas correspondre aux standards d’un séducteur de son envergure. Et il n’hésiterait probablement pas à se servir de cet avantage stratégique pour parvenir à ses fins.

        — Laissez-vous tenter, murmura-t-il d’une voix de velours. Je ne suis pas d’aussi désagréable compagnie que vous semblez le penser…

        Il fit un pas vers elle et Rose déglutit avec difficulté. A présent, il ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres d’elle et elle était submergée par l’odeur musquée de son eau de toilette.

        Ils restèrent quelques secondes à se fixer sans mot dire. L’ambiance était électrique. Rose avait l’impression que l’air crépitait autour d’elle. L’étonnement qu’elle lut dans le regard d’Eugene lui prouva qu’il avait parfaitement conscience du phénomène et en était tout aussi surpris.

        Il hésita quelques instants de plus, puis fit un nouveau pas dans sa direction. La distance entre eux disparut. Fascinée, elle vit son visage se pencher vers le sien. Lorsque leurs lèvres se rencontrèrent, un long frisson la parcourut de la tête aux pieds.

        Son cerveau lui hurlait de repousser Eugene, de lui dire qu’elle n’était pas intéressée. Mais l’intensité de sa propre réaction physique fit taire toute autre considération. Elle était envahie par une attirance irrépressible, incontrôlable, dévorante. Et presque malgré elle, elle rendit à Eugene son baiser.

        Un désir vertigineux s’empara soudain de Rose. Son sang se changea en lave. Son cœur se mit à battre la chamade et ses jambes menacèrent de se dérober. D’instinct, elle se raccrocha aux épaules d’Eugene.

        Ce geste encouragea celui-ci et ses lèvres se firent encore plus pressantes, décuplant l’envie que Rose avait de lui. Le monde disparut ; seul comptait le plaisir qu’il faisait naître en elle.

        Lorsqu’il s’écarta enfin, elle dut se faire violence pour ne pas pousser un gémissement de frustration. En cet instant, elle aurait été prête à tout lui céder.

        — Je suis désolé, murmura-t-il.

        Ces excuses arrachèrent Rose à la transe dans laquelle elle était plongée.

        Elle dut inspirer à pleins poumons avant de parvenir à prononcer une phrase.

        — Allez-vous-en, répondit-elle d’une voix rauque. Je crois que cela vaudrait mieux…

        — Je ne sais pas ce qui m’a pris, avoua Eugene. Je n’avais pas l’intention de vous embrasser, mais je n’ai pas pu résister… Quoi qu’il en soit, je comprendrais parfaitement que vous ne vouliez pas dîner avec moi…

        Il s’interrompit, visiblement très gêné. Son embarras étonna Rose. Comparée aux femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter, elle devait sembler bien quelconque… Donc même si elle comprenait qu’elle-même n’ait pu s’empêcher de lui rendre son baiser, comment se faisait-il qu’il ait pu céder à pareille impulsion ?

        L’idée qu’il puisse chercher à la manipuler lui donna la nausée.

        — Je sais que vous avez à cœur de défendre les intérêts de votre patron, reprit-il. Alors voilà ce que je vous propose…

        Il tira de la poche intérieure de son manteau une feuille pliée en quatre et la lui tendit. Rose s’en empara et l’ouvrit. En découvrant le chiffre noté dessus, elle faillit s’évanouir. Le montant demandé par Philip, déjà un peu au-dessus du taux du marché, avait été doublé.

        — Cette somme pourrait changer la vie de votre employeur, expliqua Eugene avec gravité. Si vous lui transmettez mon offre, je doute fort qu’il la refuse…

        — J’imagine que, pour les gens comme vous, tout s’achète, murmura Rose.

        Le restaurateur ne se vexa pas pour autant.

        — Tout a un prix, pour tout le monde, répliqua-t-il. La différence, c’est que les gens comme moi ont de quoi le payer lorsqu’ils décident de le faire.

        Cette fois, Rose ne put réprimer son aversion.

        — Vous êtes odieux ! s’écria-t-elle.

        — Pourquoi ? Parce que je dis exactement ce que vous avez envie d’entendre ? Vous m’avez condamné avant même de me connaître, Rose. Quoi que je fasse, vous n’y verrez qu’une tentative d’extorsion ou de manipulation.

        Elle baissa la tête devant la justesse de l’accusation.

        — Je veux seulement veiller aux intérêts de mon patron, se défendit-elle néanmoins.

        — Si tel est le cas, transmettez-lui mon offre et voyez ce qu’il en dira. S’il considère vraiment que la survie de cet établissement vaut plus que la somme astronomique que je lui offre, je chercherai un autre endroit…

        Rose scruta le chiffre qui s’étalait sous ses yeux. Comment Philip pourrait-il refuser une telle fortune ? Et même si cette idée la déprimait profondément, elle n’avait pas le droit de l’en priver.

        — Très bien, dit-elle enfin. Je lui ferai part de votre message. Et il prendra sa décision en son âme et conscience. Mais ne comptez pas sur moi pour défendre votre cause…

        — Je ne vous demande rien de tel, lui assura Eugene. Tâchez seulement de faire preuve d’objectivité lorsque vous lui en parlerez. Pour ma part, j’espère bien qu’à tête reposée vous admettrez que mon offre est la plus intéressante qu’il soit en droit d’espérer compte tenu de la conjoncture économique.

        — Intéressante pour qui ?

        — Pour Philip, bien sûr. Cet argent le mettra à l’abri du besoin jusqu’à la fin de ses jours. Il n’aura plus à s’inquiéter sur le plan financier et pourra se concentrer sur sa santé.

        Rose sentit sa gorge se nouer. Philip avait bien mérité cette opportunité. Et, une fois guéri, il lui resterait probablement assez d’argent pour remonter une boutique.

        — Vous tenez beaucoup à lui, n’est-ce pas ? lança Eugene, d’un ton qui en faisait plus un commentaire qu’une question.

        Rose hocha la tête.

        — Il a beaucoup de chance.

        — C’est moi qui ai de la chance, objecta-t-elle. S’il ne m’avait pas fait confiance, je n’aurais jamais pu découvrir ce métier que j’adore.

        — Y a-t-il quelque chose entre vous ? lui demanda brusquement Eugene.

        Elle le considéra avec stupéfaction. Elle ne s’était vraiment pas attendue à ça.

        — Non. Bien que je ne voie pas en quoi cela vous concerne…

        Le restaurateur la fixa avec une telle intensité qu’elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

        — Je ne voudrais pas marcher sur les plates-bandes de qui que ce soit, répondit-il.

        Une fois de plus, elle se demanda s’il pensait vraiment ce qu’il disait ou si c’était une façon de prendre l’ascendant sur elle, voire de la manipuler. L’idée qu’il puisse s’intéresser à elle lui paraissait bien trop incroyable pour être réelle.

        — Ecoutez, je vous ai promis de transmettre votre proposition à Philip. Vous n’avez donc plus rien à faire ici.

        Un sourire amusé se dessina sur les lèvres d’Eugene.

        — Vous êtes sûre que vous ne voulez pas dîner avec moi ? insista-t-il.

        La tentation était grande, mais Rose y résista. Hors de question de se laisser influencer aussi facilement.

        — Certaine, répondit-elle.

        Il pencha légèrement la tête de côté et la contempla très attentivement. Rose soutint son regard. Elle était convaincue qu’il ne devait pas avoir l’habitude d’essuyer de refus.

        — Très bien, acquiesça-t-il enfin. Je vais vous laisser. Merci d’avoir accepté de parler de ma proposition à votre employeur.

        Elle haussa les épaules.

        — Ce n’est pas pour vous que je le fais, mais pour lui.

        Un sourire empreint d’autodérision se peignit sur le visage du restaurateur.

        — Vous ne m’aimez vraiment pas beaucoup, n’est-ce pas ?

        Rose réfléchit un instant.

        — Disons plutôt que vous ne m’inspirez aucune confiance, répondit-elle avec calme.

        Il ne parut pas se formaliser de cette insulte.

        — Et pourtant, vous me désirez.

        Sa remarque la fit s’empourprer de plus belle.

        — C’est bien ce que je pensais, poursuivit-t-il d’un air satisfait.

        — Au revoir, monsieur Bonnaire.

        — Mes amis m’appellent Eugene.

        — Je suis ravie de l’apprendre, monsieur Bonnaire, répliqua-t-elle du tac au tac.

        Il éclata de rire, un son si joyeux, si communicatif que Rose eut beaucoup de mal à conserver son sérieux.

        — A bientôt, Rose, murmura-t-il après avoir repris son calme.

        Dans sa bouche, son prénom sonnait presque comme une caresse et elle ne put s’empêcher de frissonner. Il fit demi-tour et se dirigea vers la porte de la boutique. Avant de sortir, il se retourna.

        — Nous nous reverrons bientôt.

        Rose ne sut dire s’il s’agissait d’une promesse ou d’une menace.

        Sur ces mots, il disparut, la laissant encore plus désorientée que la fois précédente.

        *  *  *

        Le téléphone sonna en plein milieu de la nuit. Réveillée en sursaut, Rose décrocha. C’était l’hôpital où séjournait Philip. Sans ménagement, une infirmière revêche lui annonça que l’état de santé de son mentor s’était brusquement détérioré.

        Lorsqu’elle apprit qu’il avait demandé à la voir, elle n’hésita pas un seul instant : elle enfila ses vêtements à la hâte, sauta dans un taxi et se rendit sur place. Lorsqu’elle pénétra dans la chambre de Philip, elle sentit son cœur se serrer.

        Etendu sur son lit, son patron ressemblait à un cadavre. Le masque à oxygène plaqué sur son visage ne suffisait pas à dissimuler les cernes creusés sous ses yeux. Rose ne put s’empêcher de repenser aux derniers moments que son père avait passés dans ce même établissement.

        L’idée qu’elle était peut-être sur le point de perdre un autre être cher lui était intolérable. Elle vérifia que Philip dormait, puis alla trouver le médecin de garde pour demander de ses nouvelles.

        Philip avait été hospitalisé pour une pneumonie, lui expliqua le médecin. Or, celle-ci se doublait à présent d’une pleurésie. La priorité était donc de stabiliser son état et de le laisser se reposer. Il devrait certainement rester hospitalisé beaucoup plus longtemps que prévu. Mais il avait de bonnes chances de s’en remettre.

        Légèrement rassurée par ce diagnostic, Rose revint s’asseoir au chevet de son employeur. Au bout d’un moment, Philip commença à s’agiter, puis entrouvrit les yeux et lui décocha un pâle sourire.

        — Alors ? lui demanda-t-il d’une voix très faible. C’est grave, docteur ?

        Elle lui répéta les propos du médecin en se montrant aussi confiante et optimiste qu’elle le put. Mais en son for intérieur, la boule d’angoisse qui s’était insinuée en elle à son arrivée lui nouait un peu plus la gorge à chaque mot.

        Elle prenait brusquement conscience du fait que son ami le plus proche n’était pas immortel et qu’il pouvait disparaître, la laissant seule au monde.

        *  *  *

        Les jours qui suivirent furent très difficiles. L’état de santé de Philip fluctuait de façon imprévisible : tantôt il s’améliorait, tantôt il se détériorait sans que les médecins parviennent réellement à en expliquer la cause.

        Seule la gestion de la boutique permettait à Rose de se changer les idées et d’éviter de déprimer. Elle avait mis en place un rituel bien rodé : chaque soir, après avoir fermé le magasin, elle avalait rapidement un plat chez le traiteur chinois près de l’hôpital avant de monter voir Philip pour lui tenir compagnie jusqu’à l’heure de fin des visites.

        Fidèle à sa parole, elle lui avait fait part de la proposition d’Eugene Bonnaire ; et contrairement à ce qu’elle avait imaginé, son patron n’avait pas réagi : il s’était contenté de répondre qu’il y réfléchirait.

        Ce jour-là, lorsqu’elle le rejoignit, Philip paraissait être en bien meilleure forme.

        Elle l’embrassa avec affection.

        — Rose, lui dit-il l’instant d’après, j’ai bien réfléchi et je voudrais que tu appelles M. Bonnaire pour lui annoncer que j’ai décidé d’accepter ses conditions.

        En dépit de l’assurance avec laquelle il venait de s’exprimer, Rose perçut une pointe de regret dans son regard.

        — J’aurais préféré que la boutique poursuive son activité. Je t’avoue que j’y tenais même beaucoup, reprit-il gravement. Mais étant donné les circonstances, je ne peux me permettre de refuser un tel pont d’or. Non seulement nous n’avons reçu aucune autre proposition pour le moment, mais les médecins m’ont laissé entendre que ma convalescence serait longue. Si je dois cesser de travailler durant plusieurs mois, j’aurai besoin de cet argent.

        — Je comprends, acquiesça Rose à regret.

        — Pourrais-tu organiser un rendez-vous avec M. Bonnaire au plus vite ?

        — Tu ne préfères pas attendre d’être sorti de l’hôpital ? demanda-t-elle.

        — Ma décision est prise, répondit Philip. Mieux vaut officialiser la vente avant qu’il change d’avis. Contacte mon notaire : il est au courant de tout et pourra établir les documents nécessaires. C’est un vieil ami et un professionnel très compétent : si tu as la moindre question, n’hésite pas à la lui poser.

        Rose demeura silencieuse quelques instants.

        — Quelque chose ne va pas ? s’enquit son patron face à son malaise.

        Elle plongea le regard dans le sien.

        — Tu es vraiment sûr de toi ? lui demanda-t-elle avec gravité.

        — Certain. Je sais que ce n’est pas ce que nous avions espéré, mais c’est la décision la plus sage au vu de la situation.

        — Très bien. Dans ce cas, je m’occupe de tout.

        Quelle que puisse être son opinion au sujet de cette vente, elle était résolue à assister Philip de son mieux. Il était malade et beaucoup trop faible pour qu’elle puisse se permettre de partager avec lui ses propres doutes ; il avait besoin d’un soutien inconditionnel et non d’un fardeau supplémentaire.

        — J’aurais déjà dû te le dire voilà longtemps, Rose, mais je ne sais vraiment pas comment je me serais débrouillé sans toi. Je tiens à te remercier pour ton aide, ta loyauté et ton dévouement au cours de ces dernières années. J’ai vraiment beaucoup de chance de t’avoir comme amie.

        Rose s’empourpra devant le compliment qui lui rappela les questions qu’avait posées Eugene au sujet de ses relations avec Philip. Ce souvenir évoqua instantanément celui de leur baiser passionné.

        Jusqu’à présent, elle avait fait tout son possible pour ne pas y penser, voire oublier ce qui n’était après tout qu’un moment de folie passagère. De toute façon, le restaurateur n’avait pas cherché à la contacter depuis. Mais elle devrait forcément le revoir pour conclure la vente de la boutique. Or, cette perspective la mettait très mal à l’aise.

        Au bout de quelques secondes de réflexion, elle répondit à son patron.

        — Moi aussi, j’ai de la chance, Philip. Tu m’as appris le métier et tu as su me transmettre ta passion. C’est un cadeau inestimable.

        — Ton prochain employeur aura vraiment beaucoup de chance de t’avoir à ses côtés, dit-t-il. Si tu m’y autorises, je vais appeler quelques-uns des antiquaires que je connais pour te recommander.

        — Volontiers, ce serait très gentil, répondit-elle.

        Elle s’abstint de lui dire qu’elle avait rêvé de pouvoir s’installer à son compte, pourquoi pas en rachetant la boutique. Mais il aurait alors fallu planifier un échelonnement, avec un remboursement de crédit sur plusieurs années. La maladie de Philip avait tué ce projet dans l’œuf : il avait besoin d’argent, et tout de suite.
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        Avant même de recevoir la réponse de Philip Houghton, Eugene avait commencé à réfléchir au restaurant qu’il envisageait d’installer dans son magasin. Le chef et le sommelier étaient déjà choisis, la taille des équipes en cuisine et en salle définie, la décoration des lieux prévue et le budget pour l’ensemble de l’opération établi.

        L’investissement serait important, mais Eugene était persuadé qu’il porterait ses fruits très vite. Son expérience professionnelle l’avait convaincu que l’élément clé de la réussite résidait dans la localisation. Et celle de la boutique était idéale.

        Le restaurant serait suffisamment loin du centre pour se démarquer des autres, mais assez près pour rester attractif. Et en quelques mois, il deviendrait le nouveau lieu à la mode, celui où l’on se rendait pour voir et être vu.

        Eugene entendait bien prouver une fois de plus à ses pairs et au monde entier que, dans son métier, nul ne lui arrivait à la cheville. Pourtant, ses parents n’avaient jamais compris cette ambition, même s’ils avaient eux aussi ouvert leur propre restaurant en Angleterre après avoir quitté la France. C’était là qu’Eugene avait fait ses premières armes, d’abord comme chef, puis en tant que gérant.

        Il avait ensuite travaillé pour l’un des plus prestigieux hôtels de Londres afin de découvrir les spécificités des établissements de luxe. Ce n’est qu’après ces diverses expériences qu’il s’était enfin senti prêt à se lancer à son compte dans l’un des quartiers montants de la capitale.

        Le succès avait été immédiat ; au bout de quelques années, il s’était retrouvé à la tête d’un réseau d’enseignes réparties dans les plus grandes villes du pays. Mais, à ses yeux, ce n’était qu’un début et il était bien décidé à poursuivre son ascension.

        C’était une façon pour lui de se venger du passé : ses parents, issus d’un milieu très modeste, n’avaient pas eu une jeunesse dorée et avaient dû s’imposer bien des privations avant de parvenir à ouvrir leur restaurant.

        Mais ces difficultés n’avaient été qu’un prélude à un malheur bien plus terrible : alors que tout semblait enfin aller pour le mieux, leur fille, Francesca, à peine âgée de trois ans, avait contracté une infection qui lui avait été fatale.

        Eugene avait neuf ans à l’époque de ce drame et avait vu ses parents s’effondrer sous le poids du chagrin. Il s’était alors juré, peut-être sans vraiment s’en rendre compte, de les protéger et, depuis, avait tout mis en œuvre pour parvenir à ce but ; c’était en grande partie ce qui expliquait sa brillante scolarité et son insatiable ambition.

        Il tenait à mettre ses parents à l’abri du besoin afin qu’ils disposent de tout ce dont ils pouvaient rêver même si, de son côté, sa mère ne cessait de lui répéter que tout ce qui leur importait vraiment, c’était son bonheur à lui.

        Pourtant, ils ne semblaient pas réellement se soucier de sa réussite, ce qui le frustrait énormément et avait fini, à la longue, par distendre leurs liens. Il le déplorait, sans pour autant savoir ce qu’il aurait pu y faire pour y remédier.

        Il en venait parfois même à se demander s’il était en mesure d’entretenir ces rapports humains que cultivaient la plupart des gens. Aussi loin que remontait sa mémoire, il avait toujours été solitaire et introverti. Il avait peu d’amis et évitait de s’investir émotionnellement dans ses relations amoureuses, lesquelles ne duraient d’ailleurs jamais bien longtemps.

        C’était peut-être une façon de se protéger, pour ne pas risquer d’avoir un jour à revivre le déchirement que lui avait infligé la mort de sa sœur.

        Sans doute était-ce la raison pour laquelle il affectionnait tant cette maison qu’il avait fait construire sur une petite île perdue au large de l’Ecosse. C’était là qu’il se retirait lorsqu’il avait besoin de prendre de la distance, de se retrouver seul.

        Il n’avait jamais invité quiconque dans cette retraite hors du temps et ne s’expliquait pas vraiment l’exception qu’il venait de faire. Mais lorsque Rose Heathcote l’avait appelé pour lui indiquer que son employeur était prêt à lui céder sa boutique, il lui avait demandé de le rejoindre ici.

        A présent, il attendait son arrivée avec une impatience grandissante, tout en s’efforçant de se convaincre que c’était uniquement parce qu’il avait hâte de conclure la transaction. Mais, au fond de lui, il soupçonnait que sa fébrilité était plutôt due aux beaux yeux violets de la jeune femme…

        *  *  *

        Lorsque Eugene Bonnaire l’avait invitée chez lui, Rose avait d’abord cru à une plaisanterie. Mais quand elle avait protesté, il lui avait répondu que si elle ne voulait pas faire le déplacement la signature du contrat serait reportée à son retour à Londres.

        Philip l’avait pressée d’accepter, insistant jusqu’à ce qu’elle cède et rappelle le restaurateur pour lui faire part de sa décision. Il craignait qu’Eugene ne se ravise brusquement. A contrecœur, Rose avait donc fini par réserver un billet de train à destination d’Edimbourg. De là, elle avait pris un bus jusqu’au village côtier où l’attendait le petit bateau de pêche qu’Eugene avait fait mettre à sa disposition.

        Plus elle approchait de la fin de son voyage, plus elle avait l’estomac noué. L’idée de se retrouver en tête à tête avec Eugene après ce qui s’était passé entre eux la dernière fois la gênait terriblement.

        Elle espérait qu’il se conduirait en gentleman et ne ferait aucune allusion au baiser qu’ils avaient échangé. Une chose était certaine, en tout cas : elle ne resterait que le temps nécessaire et reprendrait le chemin du retour au plus vite.

        Plongée dans ses réflexions, elle sursauta lorsque Rory, le jeune pêcheur qui pilotait leur coque de noix, lui adressa la parole.

        — Vous avez de la chance, m’dame, lui lança-t-il, le vent s’engouffrant dans ses cheveux frisés. C’est pas souvent que m’sieur Bonnaire invite des gens sur son île. D’après ce qu’on m’a dit, c’est là qu’il va quand il ne veut pas être dérangé. Vous devez être très proches, tous les deux…

        Rose le considéra avec étonnement, se demandant si elle devait le détromper.

        — Nous nous connaissons à peine, avoua-t-elle enfin. Et nous ne nous apprécions pas beaucoup. Je suis venue traiter une affaire urgente avec lui, je ne resterai pas très longtemps.

        — Vous devrez tout de même attendre demain, la prévint Rory. La marée ne pardonne pas, dans le coin.

        Rose sentit la boule dans son estomac remonter dans sa gorge.

        — Demain ? répéta-t-elle avec angoisse. Mais… je n’avais pas l’intention de passer la nuit sur place !

        — Vous savez, la maison est absolument superbe, et, s’il faut en croire la rumeur, m’sieur Bonnaire un vrai cordon-bleu. Franchement, je pense que vous ne regretterez pas votre séjour, m’dame.

        Rose n’en était pas aussi convaincue, mais elle se garda d’épiloguer. Elle tourna la tête vers l’île qui se rapprochait lentement et la contempla sans parler. L’endroit ne manquait pas d’une certaine beauté austère et sauvage, mais il en émanait quelque chose de vaguement inquiétant, peut-être à cause de son isolement, et Rose avait la fâcheuse impression de foncer tête baissée dans un piège.

        Rory leur fit contourner un banc de récifs menaçant qui affleurait à quelques encablures devant eux, et mit le cap vers une petite crique de sable clair. Une jetée de bois se dressait là, déserte.

        — Avez-vous prévenu quelqu’un de notre arrivée ? demanda-t-elle à Rory.

        — Non, m’dame.

        Voilà qui explique au moins l’absence de tout comité de réception, songea-t-elle en enfilant son sac à dos.

        Le bateau heurta doucement le ponton et Rory lança avec habileté un cordage autour d’une bitte d’amarrage.

        — Vous voulez que je vous accompagne jusqu’à la maison ? lui proposa-t-il.

        — Indiquez-moi simplement la direction, je me débrouillerai.

        — Vous n’avez qu’à suivre ce sentier, répondit le jeune marin, elle est de l’autre côté du bois. Vous ne pouvez pas la manquer, ajouta-t-il en riant, on dirait un vaisseau spatial !

        Intriguée, Rose prit congé de Rory qui lui promit de revenir la chercher le lendemain, dès que la marée le lui permettrait. Puis elle s’engagea d’un pas vif sur le chemin qui quittait la plage pour s’enfoncer en serpentant dans une petite forêt de pins et d’ifs. Au fur et à mesure de sa progression, elle sentit la magie des lieux l’imprégner. Le cadre était féerique ; dans ce paysage, il n’était pas difficile d’imaginer que les vieilles légendes puissent reprendre vie.

        Le choc ne fut que plus violent lorsqu’elle émergea du bois. Un bâtiment à la silhouette futuriste, semblable à la description de Rory, se trouvait là : un édifice de verre et de métal, tout en courbes et rondeurs, qui semblait surgi d’un autre monde, voire d’un film de science-fiction.

        Pourtant, passé le premier moment de stupeur, une étrange correspondance naissait entre cette maison et la lande désolée sur laquelle elle se dressait ; le dépouillement et l’austérité du paysage se reflétaient parfaitement dans les lignes épurées.

        Rose demeura longtemps immobile, absorbée dans la contemplation de cet incroyable pari architectural. Au bout d’un moment, elle sortit de sa transe et se dirigea vers la porte d’entrée de forme circulaire.

        Elle s’arrêta devant le battant. Etait-elle censée frapper ou y avait-il une sonnette cachée quelque part ? Une seconde plus tard, le panneau de métal coulissa et s’effaça dans le mur, révélant la silhouette d’Eugene Bonnaire.

        Il était vêtu d’un jean fatigué et d’un T-shirt à l’effigie d’un groupe de rock qui épousait à la perfection sa carrure athlétique, mettant en valeur ses avant-bras musclés. Sa tenue le rajeunissait de plusieurs années, et le sourire malicieux qui jouait sur ses lèvres renforça cette impression.

        — Mademoiselle Heathcote ! s’exclama-t-il d’un ton faussement surpris. Jamais je n’aurais imaginé vous revoir, encore moins ici…

        — Vous ne m’avez pas précisément laissé le choix, rétorqua-t-elle. N’aurait-il pas été plus simple de convenir d’un rendez-vous à Londres ?

        Il haussa les épaules d’un air moqueur.

        — Vous paraissiez très pressée de me rencontrer, répliqua-t-il. Vous pouvez vous flatter de cette invitation, c’est un privilège rare. Je considère cet endroit comme un sanctuaire.

        — C’est ce que j’ai cru comprendre, avoua-t-elle.

        — Mais je manque à tous mes devoirs, reprit-il en s’effaçant pour la laisser passer. Entrez donc.

        Rose franchit le seuil et s’arrêta net en découvrant avec une admiration teintée de surprise le vestibule qui s’ouvrait derrière son hôte. L’aménagement intérieur était tout aussi étonnant que l’architecture extérieure : elle s’était attendue à quelque chose de très moderne, mais pas à un décor rétro-futuriste alliant le bois, le cuir et le cuivre. Elle venait de pénétrer dans le Nautilus du capitaine Nemo ou l’Albatros de Robur le Conquérant…

        Une fois remise de sa stupéfaction, elle se tourna vers Eugene.

        — Vous auriez pu me prévenir que la marée m’empêcherait de repartir le jour même, lança-t-elle d’un ton accusateur. Rory m’a dit que je serais obligée de passer la nuit ici.

        — C’est exact, convint-il. Ma secrétaire ne vous en a pas informée ?

        — Non.

        — C’est une erreur, s’excusa-t-il sans grande émotion. Mais si vous l’aviez su, seriez-vous quand même venue ?

        — Bien sûr. Philip compte sur moi.

        — Comment va-t-il ?

        — Il est toujours à l’hôpital et son état ne s’améliore guère, soupira-t-elle. C’est d’ailleurs ce qui l’a convaincu d’accepter votre offre, en fin de compte.

        — J’en suis désolé pour lui. Transmettez-lui tous mes vœux de bon rétablissement lorsque vous le verrez.

        — Je n’y manquerai pas.

        Il referma la porte et la précéda dans le vestibule.

        — Suivez-moi. Nous serons mieux dans le salon pour discuter. Souhaitez-vous boire quelque chose ?

        Rose s’aperçut alors qu’elle était frigorifiée. Sans qu’elle en ait conscience sur le moment, la traversée en bateau et la marche à travers bois l’avaient transie jusqu’aux os. Elle était couverte de la tête aux pieds d’une légère couche d’humidité due aux embruns et à la bruine.

        — Je prendrais bien quelque chose de chaud, répondit-elle avec gratitude.

        — J’ai tout ce que vous voulez : thé, café ou même chocolat chaud, si ça vous dit.

        — Dans ce cas, un chocolat sera parfait.

        Eugene la guida jusqu’au salon. Il était meublé dans le même style que le hall d’entrée, ajoutant à l’ambiance confortable et chaleureuse. Un superbe canapé de cuir brun et des fauteuils Chesterfield assortis entouraient une table en fer forgé dotée d’un plateau de verre.

        Au fond de la pièce s’ouvrait une large baie vitrée donnant sur la lande environnante. La vue était magnifique et la pluie dense, combinée aux bourrasques subites qui faisaient ployer les arbres, la rendait d’autant plus impressionnante. Rose songea que ce décor romantique ne cadrait pas du tout avec l’image qu’elle s’était faite d’Eugene Bonnaire.

        Jamais elle n’aurait pensé qu’un homme comme lui puisse prendre plaisir à se retirer en un lieu aussi austère et isolé, à des lieues de la vie mondaine trépidante de Londres. La presse le présentait pourtant comme un habitué des soirées branchées de la capitale.

        Mais peut-être ne s’y rendait-il que par obligation. Quelqu’un dans sa position se devait sans doute de cultiver un réseau de contacts. Après tout, le succès d’un restaurant se mesurait tout autant à sa capacité à attirer les gens en vue qu’à la qualité de sa cuisine.

        — Installez-vous, lui dit-il. D’ici, vous aurez une vue imprenable pour profiter de l’orage.

        Surprise, Rose regarda le ciel. Effectivement, d’impressionnants nuages noirs semblaient converger dans leur direction.

        — Vous avez eu de la chance d’arriver avant qu’il éclate, remarqua Eugene. Mieux vaut ne pas être en mer par un temps pareil.

        — Pourvu que Rory ait pu se mettre à l’abri.

        — Ne vous en faites pas pour lui, c’est un marin hors pair et il connaît parfaitement la zone. S’il a accepté de vous emmener, c’est qu’il n’y avait aucun risque, ni pour vous ni pour lui.

        Soudain, Rose fronça les sourcils. Une idée venait de la frapper.

        — J’espère seulement que ces intempéries ne retarderont pas mon retour, demain, dit-elle, inquiète.

        Son commentaire fit éclater Eugene de rire et elle lui lança un regard mi-étonné mi-vexé.

        — Je ne vois pas ce que j’ai dit de drôle.

        — Depuis que vous êtes entrée, vous semblez n’avoir qu’un seul but : repartir au plus vite. Et vous me traitez comme si j’étais un véritable pestiféré. Je crois que cela fait longtemps que je n’avais pas suscité une telle animosité.

        Rose ne put s’empêcher de rougir, embarrassée de s’être montrée aussi discourtoise. Mais en toute honnêteté, Eugene la mettait terriblement mal à l’aise et le baiser qu’ils avaient échangé lors de leur précédente rencontre n’avait fait que renforcer la défiance qu’il lui inspirait.

        — Savez-vous que bien des femmes rêvent de cette invitation dont vous faites si peu de cas ?

        — Vous, au moins, vous n’avez pas de problème d’ego, dit-elle avec ironie.

        — Ne vous méprenez pas : je ne me fais aucune illusion. Ce ne sont pas mes qualités physiques ou intellectuelles qui les attirent, mais la taille de mon compte en banque. La plupart cherchent à me mettre le grappin dessus en pensant aux cadeaux que je pourrais leur offrir et aux lieux où je pourrais les emmener.

        — Et cela ne vous dérange pas ? s’étonna Rose.

        Eugene haussa les épaules.

        — Au moins, les choses sont claires et il n’y a pas de faux-semblants. Personne ne se fait d’illusions.

        Elle secoua la tête d’un air interdit.

        — Je ne vous comprends pas. N’avez-vous pas envie de sortir avec quelqu’un qui s’intéresse à vous plutôt qu’à votre fortune ?

        Un éclair ponctua cette question, aussitôt suivi d’un coup de tonnerre retentissant. Rose sursauta, puis se recroquevilla sur elle-même ; elle n’avait jamais aimé les orages.

        — Je suis un réaliste, répondit Eugene en affichant une expression blasée. Je préférerais effectivement que ma richesse n’entre pas en ligne de compte, mais je sais que c’est impossible. Chaque fois que je me suis conforté dans l’illusion qu’il en allait autrement, j’ai été cruellement déçu.

        — Vous avez une bien piètre opinion de vos semblables, dans ce cas.

        — Pourquoi croyez-vous que je me réfugie ici dès que j’en ai l’occasion ? rétorqua Eugene avec une pointe de malice.

        Un nouveau coup de tonnerre claqua, arrachant un frisson à Rose.

        — Vos vêtements sont humides, remarqua alors le restaurateur. Mieux vaudrait vous changer. Si vous le souhaitez, je peux vous montrer votre chambre et, pendant ce temps, j’en profiterai pour préparer deux tasses de chocolat…

        Rose hésita un instant avant de hocher la tête.

        — Je vous suis.
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        La chambre qu’Eugene lui avait attribuée était aussi grande que confortable. Les meubles contemporains en bois de rose étaient de style résolument moderne, mais ornés d’un travail de marqueterie magnifique, digne des meilleurs ébénistes. Rose passa une main respectueuse sur la tablette de la coiffeuse.

        Pour quelqu’un faisant si peu de cas des antiquités, Eugene Bonnaire ne manquait pas de goût ; encore un nouveau paradoxe de cet homme fascinant.

        De toute évidence, son caractère était bien plus complexe qu’il ne voulait l’avouer, et le pragmatisme qu’il affichait le plus souvent cachait en réalité une nature sensible. Cette maison en était le symbole : pour qui savait regarder, elle ouvrait une fenêtre privilégiée sur la personnalité d’Eugene, et maintenant que Rose l’avait vue, elle comprenait mieux pourquoi il évitait d’y inviter qui que ce soit.

        Après avoir posé son sac sur le lit, elle en tira sa trousse de toilette et les vêtements de rechange qu’elle avait apportés. Un sèche-cheveux, dans la salle de bains attenante, lui permit de se débarrasser de l’humidité qui l’enveloppait et de se recoiffer. Elle enfila ensuite rapidement un jean sec, un T-shirt et un gilet noirs.

        Un coup d’œil critique au miroir surmontant le lavabo lui fit constater qu’elle était plus pâle encore que d’ordinaire. Dans ses yeux brillait une lueur d’inquiétude moins due à l’orage qui redoublait dehors qu’aux heures qu’elle allait devoir passer en tête à tête avec Eugene Bonnaire.

        En fait, ce n’était pas lui qu’elle craignait : le restaurateur était bien trop poli et respectueux pour la forcer à quoi que ce soit. Mais lorsqu’il l’avait embrassée, elle avait été incapable de le repousser. Pire encore, bien qu’elle soit fondamentalement convaincue qu’il s’agissait d’une erreur, elle n’arrivait pas vraiment à la regretter.

        Eugene Bonnaire exerçait sur elle une fascination de plus en plus puissante, contre laquelle elle ne parvenait pas à lutter. Et si jamais il décidait de se montrer un peu plus entreprenant, elle n’était pas certaine de pouvoir lui résister très longtemps.

        Avec un soupir, elle quitta sa chambre pour retourner dans le salon. Heureusement que j’ai un bon sens de l’orientation, s’amusa-t-elle en traversant la vaste demeure. Quand elle entra dans la pièce, elle découvrit Eugene confortablement installé dans l’un des fauteuils Chesterfield, les yeux rivés à la baie vitrée derrière laquelle la tempête redoublait d’intensité.

        Sur la table basse se trouvaient deux tasses fumantes d’où s’élevait une délicieuse odeur de chocolat chaud. Quand il l’entendit approcher, il pivota et leva sur elle un regard bleu si pénétrant qu’elle eut l’impression qu’il lisait en elle. Elle réprima un frisson ; jamais on ne l’avait scrutée avec une telle intensité.

        *  *  *

        Lorsqu’il vit Rose entrer dans la pièce, Eugene sentit monter en lui un désir aussi violent qu’inattendu. Jamais il n’avait réagi de façon aussi forte à la simple présence d’une femme. Et il n’aurait su dire ce qui le troublait tant chez Rose.

        C’était peut-être cette alliance inexplicable de sensualité et d’innocence qui la caractérisait. Même à présent, tandis qu’elle l’observait avec un mélange de timidité et de méfiance, il ne pouvait s’empêcher d’admirer l’éclat de ses longs cheveux noirs, la finesse de ses traits et la beauté presque irréelle de ses grands yeux violets. Elle ressemblait à un ange tombé sur Terre par erreur.

        — Le chocolat est prêt, dit-il pour rompre le silence qui s’était installé entre eux.

        — Merci.

        Elle s’approcha pour récupérer sa tasse et alla s’asseoir dans le fauteuil le plus éloigné du sien, ce qui fit naître en lui autant d’amusement que de frustration.

        — Vous n’êtes pas obligée de vous installer à l’autre bout de la pièce, dit-il, moqueur, je ne mords pas.

        — J’imagine que c’est ce que prétend le grand méchant loup à chaque fois, répliqua-t-elle avec un demi-sourire.

        En dépit de ce trait d’humour, elle semblait vraiment se méfier de lui. Et peut-être n’avait-elle pas complètement tort.

        Lorsqu’elle porta sa tasse à sa bouche, Eugene se remémora leur baiser et la passion inattendue avec laquelle elle avait répondu à ses avances. Ce souvenir ne fit qu’accentuer l’envie qu’il avait d’elle, et le soupir de contentement qu’elle poussa en se léchant les lèvres n’arrangea rien.

        — C’est délicieux, s’exclama-t-elle. Vous l’avez vraiment préparé vous-même ?

        — Avant de me lancer dans les affaires, j’étais cuisinier, lui rappela-t-il. Je tiens cette recette de mon père : il a toujours prétendu que c’était grâce à elle qu’il avait séduit ma mère.

        — Vos parents étaient très amoureux l’un de l’autre, n’est-ce pas ?

        — Ils le sont toujours.

        Rose fronça les sourcils.

        — Cela semble vous étonner, remarqua Eugene.

        — C’est vrai. J’avoue ne pas comprendre pourquoi, alors que vous les avez pour exemple, vous préférez multiplier les aventures d’un soir plutôt que de vous investir dans une relation épanouissante…

        Elle avait prononcé ces mots avec une réprobation vaguement condescendante. Eugene n’avait pas l’habitude d’une telle franchise et il dut faire un effort pour ravaler une réplique cinglante.

        Au fond, il ne pouvait lui donner tort : son attitude envers les femmes était une façon de fuir toute forme de contrainte ou de responsabilité. Il se répétait que c’était parce que les gens dignes de confiance étaient rares, mais cet argument même n’était pas dénué de mauvaise foi : il aurait tout aussi bien pu rester célibataire en attendant de trouver la bonne personne.

        La vérité, c’était qu’en s’en tenant à des relations superficielles, il évitait de courir des risques. Cela ne manquait pas d’une certaine ironie pour un homme d’affaires qui ne cessait d’en prendre sur le plan professionnel.

        — La tempête se déchaîne, fit alors remarquer Rose, le tirant de ses réflexions.

        Il détourna son regard d’elle pour jeter un coup d’œil en direction de la baie vitrée. Le ciel était presque noir, désormais, et zébré par intermittence d’éclairs impressionnants. Le double vitrage ne parvenait pas à étouffer tout à fait le grondement presque ininterrompu du tonnerre.

        La scène était dantesque, fascinante.

        — De tels orages se produisent souvent, dans la région ? lui demanda Rose d’une voix tendue.

        — De temps en temps. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’aime cette île. Elle est demeurée à l’état sauvage. Vivre ici me rappelle que l’on ne peut pas tout contrôler, dans la vie, car certaines choses nous dépassent.

        — C’est curieux, je vous aurais plutôt pris pour quelqu’un préférant garder la maîtrise de la situation en toutes circonstances.

        Eugene fut frappé par la perspicacité de Rose. Mais ce qui l’étonnait plus encore était son absence de tact : elle disait ce qu’elle avait sur le cœur, sans se soucier de froisser sa susceptibilité.

        Cette franchise avait quelque chose de rafraîchissant pour quelqu’un comme lui, entouré de flagorneurs et d’hypocrites cherchant en permanence à s’attirer ses bonnes grâces.

        — C’est exact, répondit-il. J’aime avoir le sentiment que je maîtrise mon existence. Mais je ne suis pas assez naïf pour me convaincre que c’est tout le temps le cas.

        Un nouveau coup de tonnerre retentit ; Rose sursauta.

        — Vous, en revanche, on dirait que vous n’appréciez pas beaucoup les orages.

        — C’est vrai, reconnut-elle, ils m’ont toujours effrayée. J’ai bien conscience que c’est idiot, pourtant : intellectuellement, je sais que nous sommes à l’abri et que, même si nous étions dehors, le risque que la foudre s’abatte sur nous est minime… mais c’est plus fort que moi.

        — Y a-t-il une raison particulière à cette crainte ?

        — Lorsque j’étais enfant, un violent orage a éclaté, une nuit. Un éclair a frappé notre maison et plusieurs vitres ont explosé sous mes yeux.

        — Vous avez dû être terrorisée.

        Rose hocha la tête.

        — Je me suis toujours dit qu’un de ces jours il faudrait que je suive une thérapie.

        — Ce n’est peut-être pas nécessaire, objecta Eugene. Tout ce que vous devez faire, c’est affronter votre peur et la reconnaître pour ce qu’elle est.

        — C’est-à-dire ?

        — Une illusion, répondit-il. Une chimère, une simple idée qui n’existe que dans votre esprit. Si vous arrivez à vous en convaincre, vous la vaincrez définitivement.

        — Est-ce ainsi que vous gérez vos propres craintes, monsieur Bonnaire ?

        — Eugene, la reprit-il. Oui, je ne fais pas exception à la règle.

        Elle le scruta durant ce qui lui parut une éternité, comme si elle cherchait à lire en lui. Et son intuition lui soufflait qu’elle en était peut-être bien capable, ce qui le troublait d’autant plus.

        — C’est important pour vous, n’est-ce pas ?

        Il l’interrogea du regard.

        — De donner l’impression que vous n’avez peur de rien, que vous maîtrisez parfaitement vos émotions.

        Rose faisait décidément preuve d’une perspicacité implacable ! Et ses remarques commençaient à le déstabiliser. D’ordinaire, c’était lui qui se flattait de savoir discerner les faiblesses et motivations secrètes de ses interlocuteurs, pas l’inverse.

        Pour la première fois de sa vie, la situation était renversée, et il n’était pas certain d’aimer se sentir mis à nu.

        — Pour un homme d’affaires, maîtriser ses émotions est une nécessité, répondit-il. Sans cela, toute négociation est vouée à l’échec.

        — Et pour vous, tout se négocie, c’est bien ça ?

        Eugene partit d’un rire nerveux.

        — Touché, admit-t-il. Vous êtes vraiment très observatrice, Rose, et vous possédez un instinct très sûr. Vous feriez une femme d’affaires redoutable, en fin de compte…

        Elle secoua doucement la tête.

        — Je ne pense pas. Cela nécessiterait beaucoup plus d’ambition et de motivation que je n’en aurai jamais.

        La candeur de cet aveu étonna Eugene. Rose Heathcote était décidément une femme hors du commun, aussi directe que clairvoyante ; il n’avait jamais rencontré quelqu’un comme elle.

        — Il faut que je me mette aux fourneaux, si vous voulez manger ce soir, lui dit-il.

        — Ne vous donnez pas ce mal, protesta-t-elle vivement. Je vais juste grignoter un peu.

        — Il ne serait pas très poli de ma part de vous faire traverser le pays pour vous laisser ensuite mourir de faim, objecta Eugene. Et puis, cela vous aidera à oublier l’orage.

        — Dans ce cas, laissez-moi au moins vous assister.

        En temps normal, jamais Eugene n’aurait toléré la présence d’un néophyte à ses côtés, mais l’idée de partager cette expérience avec Rose lui paraissait délicieusement exaltante.

        — Entendu ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Je vous nomme marmiton pour la soirée.

        *  *  *

        Si Rose avait été impressionnée par l’aménagement intérieur de la maison d’Eugene, elle fut sidérée en découvrant sa cuisine, digne d’un grand restaurant. Il lui expliqua que depuis qu’il ne cuisinait quasiment plus pour les autres il prenait beaucoup de plaisir à le faire pour lui-même.

        A ses yeux, cet espace était un laboratoire où il testait toutes sortes de recettes. Il en transmettait certaines aux chefs de ses établissements et compilait les plus originales pour les publier un jour dans un livre.

        Après lui avoir montré où se trouvaient le matériel et les ingrédients dont ils auraient besoin, il lui tendit un tablier blanc qu’elle noua autour de sa taille. Tandis qu’il l’imitait, elle l’observa à la dérobée.

        Jamais elle n’aurait imaginé qu’ils seraient un jour amenés à collaborer — à plus forte raison dans une cuisine. Mais elle commençait à admettre qu’Eugene Bonnaire était bien plus imprévisible qu’elle ne l’aurait cru et qu’avec lui elle devait s’attendre à tout.

        C’était finalement une sensation assez excitante, se dit-elle. En fait, cela faisait longtemps qu’aucun homme ne l’avait stimulée ainsi. Mais elle ne pouvait se permettre d’oublier que, la dernière fois que cela s’était produit, la déception n’en avait ensuite été que plus cruelle.

        Joe Harding, le trader dont elle était tombée amoureuse, lui avait laissé penser qu’il partageait ses sentiments, et même qu’il envisageait de l’épouser. Elle avait pourtant fini par comprendre qu’il se contentait de lui dire ce qu’elle avait envie d’entendre, sans avoir la moindre intention de tenir ses promesses.

        Lorsqu’il avait dû choisir entre sa carrière et elle, Joe n’avait pas hésité un seul instant et était parti pour l’Australie sans un regard en arrière, sans même lui proposer de l’accompagner.

        La rupture avait été douloureuse et lui avait cruellement rappelé le divorce de ses parents : sa mère avait en effet quitté le foyer pour s’installer avec un certain David Carlisle qui, elle l’avait découvert par la suite, n’éprouvait aucun sentiment pour elle et avait seulement pris un malin plaisir à briser leur famille. Le père de Rose ne s’était jamais vraiment remis de cette trahison.

        Or Eugene Bonnaire avait plusieurs points communs avec Joe Harding et l’amant de sa mère : c’était un séducteur invétéré, habitué à ce que les femmes lui tombent dans les bras. De son propre aveu, il ne cultivait que des liaisons superficielles et éphémères. Et il n’hésitait pas à manipuler ceux qui s’opposaient à ses intérêts.

        Cela faisait de lui un homme dangereux, surtout pour quelqu’un comme elle. Si elle voulait revenir indemne de ce court séjour sur son île, elle devrait veiller à conserver ses distances et à résister à ses avances.

        Elle cuisinerait en sa compagnie, dînerait avec lui puis irait se coucher. Seule. Et elle se garderait bien de céder à l’attirance qu’il exerçait sur elle.

        Forte de cette décision, Rose se concentra sur la tâche qu’ils avaient entreprise. Et elle ne tarda pas à comprendre que ce qu’elle avait lu au sujet d’Eugene Bonnaire était bien en deçà de la réalité : ce n’était pas seulement un très bon chef, mais bien un véritable génie culinaire.

        Le regarder travailler était un enchantement. On aurait dit qu’il se trouvait dans un état second, plongé dans une transe qui le faisait bouger avec la grâce et la précision d’un danseur. Aucun de ses gestes ne relevait du hasard ; chacun d’eux participait à un rituel où tout convergeait vers un unique but : la lente élaboration de leur dîner.

        Au bout d’un moment, un sourire approbateur se dessina sur son visage et il pivota vers elle.

        — C’est presque prêt, déclara-t-il. Voulez-vous goûter ?

        Rose n’hésita pas un instant.

        — Avec plaisir.

        L’odeur montant de la sauteuse suffisait à lui mettre l’eau à la bouche. Du bout de sa spatule en bois, Eugene souleva un morceau de viande nappé de sauce et le lui tendit. Rose le cueillit entre les dents. Aussitôt, une véritable explosion de saveurs envahit son palais et elle poussa un gémissement d’extase.

        — Je n’ai jamais rien mangé de meilleur de toute ma vie s’exclama-t-elle.

        — La fricassée de volaille aux cèpes était l’une des spécialités du restaurant de mes parents, dit le cuisinier en souriant. Heureux que cela vous plaise.

        Le regard d’Eugene se fixa alors sur la commissure de ses lèvres.

        — Vous avez un peu de sauce, ici, lui dit-il en tendant la main vers son visage.

        Du bout du pouce, il effleura sa lèvre inférieure pour l’essuyer, en un geste si doux et intime qu’elle frissonna de la tête aux pieds. La sensualité de ce moment était presque insoutenable.

        Etait-ce à cause de la tempête qui continuait à faire rage au-dehors ? Ou bien existait-il entre eux une sorte d’alchimie aussi puissante qu’inexplicable ?

        Le cœur battant la chamade, Rose recula précipitamment. Elle se frotta la bouche du revers d’une main, comme pour se débarrasser du souvenir de la caresse d’Eugene. Cette réaction enfantine le fit éclater de rire.

        — Rassurez-vous, lui lança-t-il. Comme je vous l’ai déjà dit, je ne mords pas. A moins bien sûr que vous ne me le demandiez…, ajouta-t-il avec humour.

        Rose faillit s’en étrangler de stupeur.

        — Certainement pas, rétorqua-t-elle. Vous pensez peut-être que toutes les femmes rêvent de vous tomber dans les bras, mais ce n’est pas mon cas. Je n’ai nullement l’intention d’ajouter mon nom à la liste interminable de vos conquêtes. Je vais donc vous laisser finir les préparatifs du dîner pendant que je mettrai la table.

        Sur ces mots, elle lui tourna le dos et se dirigea vers le vaisselier d’où elle tira deux assiettes et des couverts. Mais tandis qu’elle quittait la cuisine pour regagner la salle à manger, il lui sembla sentir peser sur elle le regard amusé d’Eugene.

        Il eut pourtant la décence de ne faire aucun commentaire.
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        En dépit de leur confrontation en cuisine, la soirée se déroula de façon assez plaisante. Rose et Eugene s’en tinrent à de menus propos, parlant de leurs plats préférés, de l’Ecosse, mais aussi des autres endroits qu’ils avaient visités en Angleterre.

        Peu à peu, le malaise qui pesait entre eux se résorba, cédant place à une atmosphère qui, à défaut d’être amicale, s’avéra plus décontractée. Pendant le dîner, l’orage s’était momentanément calmé, mais alors que le repas touchait à sa fin, il reprit de plus belle, redoublant même d’intensité.

        Eugene et Rose étaient revenus s’asseoir dans le salon et regardaient, à travers la baie vitrée, les impressionnants éclairs zébrant le ciel nocturne. Le tonnerre s’était renforcé au point de faire trembler les vitres. Quant à la pluie, elle formait un rideau compact qui s’abattait sans discontinuer sur la maison.

        Rose était de plus en plus nerveuse. Le visage blafard, elle s’était lovée sur le canapé et serrait un des coussins contre elle. Eugene alla chercher une bouteille de scotch et en remplit deux verres, puis s’installa à côté d’elle.

        — Tenez, buvez ça, lui proposa-t-il. Non seulement c’est l’un des meilleurs whiskies au monde, mais surtout, cela vous aidera à vous détendre un peu.

        Rose fit un signe raide du menton et saisit le verre qu’il lui tendait. Elle le porta à ses lèvres et le vida d’un trait. Aussitôt, ses yeux s’emplirent de larmes et elle se mit à tousser. Eugene ne put réprimer un sourire.

        — Pas comme ça ! Ce n’est pas du jus de pomme.

        Il lui prit le verre des mains et le remplit de nouveau.

        — Allez-y plus doucement, cette fois.

        Elle avala une petite gorgée et hocha la tête.

        — Il est vraiment très bon, reconnut-elle.

        Un nouveau coup de tonnerre claqua, plus proche et violent que les précédents. Rose faillit en lâcher son whisky et, d’instinct, se recroquevilla contre Eugene. Sans réfléchir, celui-ci entoura ses épaules d’un bras protecteur.

        Au moment où il esquissait ce geste, il fut submergé par un puissant désir de veiller sur la jeune femme. La force de ce sentiment le stupéfia. Jamais il n’avait éprouvé pareil instinct, hormis envers sa sœur.

        C’était d’ailleurs ce qui expliquait en partie l’intensité de sa souffrance à la mort de celle-ci ; il s’était alors senti responsable, comme s’il avait été incapable de la sauver.

        Bien sûr, avec le temps, il avait fini par admettre qu’il n’aurait rien pu faire pour changer le cours des choses, mais cela l’avait incité à éviter tout investissement affectif.

        Néanmoins, il devait reconnaître aujourd’hui que cette distanciation n’avait absolument pas fonctionné dans le cas de Rose. En à peine deux rencontres, elle avait eu raison des barrières émotionnelles qu’il avait élevées autour de lui depuis tant d’années. Il ignorait comment.

        — Tout va bien se passer, murmura-t-il, sans savoir s’il s’adressait à Rose ou à lui-même.

        Il la sentit se détendre et cette marque de confiance éveilla en lui une bouffée d’affection inattendue. Depuis quand n’avait-il pas ressenti un tel attachement ? Car à présent, il ne pouvait plus le nier : ses sentiments pour Rose dépassaient de très loin la simple attirance physique.

        Le mélange de curiosité, d’admiration, de tendresse et de sympathie qu’elle suscitait en lui était aussi exaltant que terrifiant. Au moment où il se faisait cette réflexion, Rose poussa un petit gémissement qui l’incita à baisser les yeux sur elle. Elle s’était endormie contre lui.

        Au même instant, il s’aperçut que, sans s’en rendre compte, il s’était mis à lui caresser les cheveux d’une main légère. Ils étaient doux comme de la soie et il en émanait un parfum troublant. Eugene ferma les yeux et prit une profonde inspiration, s’imprégnant de cette fragrance qui éveillait en lui un désir lancinant.

        Blottie contre lui, Rose était chaude et confiante, et cette sensation se propageait peu à peu en lui, créant une étrange complicité entre eux et renforçant le lien sensuel et affectif qui les unissait déjà.

        Un nouveau coup de tonnerre résonna, si violent qu’il arracha la jeune femme à son sommeil. Elle se redressa en sursaut et leva sur Eugene un regard perdu. L’angoisse qu’il lut dans ses yeux le frappa en plein cœur et il ne put résister davantage à la pulsion qui lui soufflait depuis un moment de l’embrasser.

        Son geste se voulait tendre et rassurant, mais lorsque leurs lèvres se rencontrèrent, tous deux succombèrent de nouveau à l’irrépressible alchimie qui semblait exister entre eux. Leurs sens s’enflammèrent, leur baiser se fit plus urgent et leurs corps enfiévrés se pressèrent l’un contre l’autre dans une étreinte passionnée.

        *  *  *

        Le cœur battant à tout rompre, Rose se sentit défaillir. Le désir qui brûlait en elle lui faisait perdre toute retenue et elle s’y abandonna sans regret. Eugene plongea une main dans ses cheveux, traçant un sillon ardent sur sa nuque lorsque ses doigts se posèrent dessus, tandis que l’autre glissait jusqu’à sa taille.

        Un éclair de lucidité fit comprendre à Rose que, si elle ne réagissait pas très vite, elle ne serait bientôt plus en mesure de lui résister. Cette idée éveilla en elle un vent de panique qui balaya suffisamment son trouble pour lui donner la force de s’écarter.

        Lorsque Eugene fit mine de se pencher de nouveau vers elle, elle bondit sur ses pieds et s’éloigna du canapé.

        — Où vas-tu ? lui demanda-t-il, visiblement perplexe.

        Rose inspira à pleins poumons dans l’espoir de recouvrer le contrôle d’elle-même.

        — Nous n’aurions pas dû, murmura-t-elle d’une voix entrecoupée.

        — Pourquoi, tu as quelqu’un dans ta vie ? s’enquit Eugene.

        Elle secoua la tête.

        — Alors, où est le mal ?

        — Je n’ai pas l’habitude de céder à ce genre de pulsions, répondit Rose. Lorsque j’embrasse quelqu’un, c’est parce que je pense que cela peut déboucher sur quelque chose.

        — Qui te dit que ce n’est pas le cas ? objecta Eugene.

        — Je n’ai aucune intention de me lancer dans une histoire pour le moment, expliqua-t-elle.

        — Pourquoi donc ?

        — Parce que j’arrive à une période de ma vie où je vais devoir faire des choix. Lorsque Philip t’aura vendu la boutique, il faudra que je cherche un nouveau poste.

        — Je ne vois pas en quoi c’est incompatible avec le fait d’avoir une relation avec quelqu’un…

        — Rien ne dit que je trouverai du travail à Londres.

        — Tu partirais à l’étranger ? dit Eugene, étonné.

        — Pourquoi pas ?

        De fait, c’était une hypothèse qu’elle avait envisagée assez souvent au cours des dernières semaines. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais quitté l’Angleterre, mais elle tenait peut-être une occasion d’élargir son horizon et de découvrir un autre pays.

        — De toute façon, continua-t-elle, je ne suis pas venue ici pour avoir une aventure, mais pour signer un contrat. Philip compte sur moi et il est hors de question que je le laisse tomber sous prétexte que je ne suis pas capable de me contrôler…

        Eugène esquissa un sourire amusé, qu’elle fustigea d’un regard réprobateur.

        — Ça n’a rien de drôle, protesta-t-elle. Nous n’avons toujours pas discuté de la raison de ma présence. 

        — Je ne peux pas valider le compromis de vente sans l’avoir lu, remarqua Eugene. Mais si tu me le donnes maintenant, je l’étudierai avant de me coucher, et si je ne vois rien d’anormal, je te le rendrai signé dès demain matin.

        Jusqu’à cet instant précis, Rose n’avait pas envisagé une seule seconde qu’Eugene puisse ne pas signer le contrat. Elle comprit soudain que la transaction pouvait encore être renégociée, voire annulée. Mais s’il espérait qu’elle lui céderait ses faveurs en échange de son accord, il allait au-devant d’une cruelle déception.

        — Je vais chercher les documents, déclara-t-elle avec froideur.

        Sans attendre sa réponse, elle quitta la pièce pour retourner dans sa chambre. Elle récupéra le dossier dans son sac puis, prenant son courage à deux mains, regagna le salon. Eugene était installé à son aise dans l’un des fauteuils Chesterfield, les pieds posés sur la table basse, un verre de whisky à la main.

        Il contemplait la baie vitrée derrière laquelle l’orage semblait enfin s’apaiser. Seuls quelques éclairs zébraient par intermittence le ciel d’encre ; le tonnerre n’était plus qu’un murmure lointain.

        Rose s’approcha de lui et lui tendit les documents. Il les saisit sans même y jeter un coup d’œil.

        — Un jour, il faudra que tu m’expliques ce brusque revirement d’attitude, lui dit-il d’une voix qui trahissait plus de curiosité que de colère ou de frustration.

        — Je n’ai pas pour habitude de coucher avec le premier venu.

        La sécheresse de son ton la surprit elle-même.

        Cette fois, il ne put s’empêcher de tiquer.

        — J’ignore qui t’a fait du mal, dans le passé, commenta-t-il enfin, mais je ne suis pas cette personne. Je ne cherche ni à te blesser ni à te manipuler. J’ai simplement envie de toi, et je crois que c’est réciproque.

        Rose demeura figée sur place, muette. La perspicacité dont Eugene venait de faire preuve n’aurait probablement pas dû la surprendre, mais elle ne faisait que renforcer son impression d’être complètement exposée devant cet homme qui lisait en elle comme dans un livre ouvert.

        — Bonne nuit, dit-elle seulement.

        — Bonne nuit à toi aussi, répondit Eugene. Et si tu changes d’avis, ma chambre se trouve au bout du couloir.

        *  *  *

        Ce soir-là, Eugene mit longtemps à s’endormir. Malgré lui, il tendait l’oreille, à l’affût des pas de Rose. Mais aucun bruit ne se fit entendre. Et tandis qu’il attendait dans son lit, les yeux rivés au plafond, il se remémorait les événements des dernières heures. Plus il y repensait, plus il s’émerveillait de l’intensité de leur brève étreinte.

        Jamais un simple baiser n’avait provoqué en lui une telle réaction. La puissance des sensations qu’il avait éprouvées l’avait submergé et il peinait à imaginer ce qui se produirait s’ils faisaient l’amour.

        Lorsqu’il finit enfin par fermer les yeux, ce fut pour sombrer dans un tourbillon de rêves érotiques dont il s’éveilla au petit matin en proie à une frustration aiguë.

        Rose n’était pas venue. Pour tenter de calmer sa cuisante déception et chasser le désir lancinant qui pulsait en lui, il alla prendre une douche froide. Lorsqu’il eut recouvré un semblant de maîtrise de soi, il s’empara du contrat qu’il avait posé sur sa table de chevet après l’avoir étudié en détail, et alla frapper à la porte de son invitée.

        Il commença à s’inquiéter en constatant qu’elle ne répondait pas. L’orage de la veille, après s’être éloigné momentanément, était revenu en force au beau milieu de la nuit. Connaissant la phobie de Rose, Eugene craignait qu’elle n’ait passé un moment difficile.

        Comme il s’apprêtait à frapper de nouveau, la jeune femme lui ouvrit. Elle devait être tout juste sortie de son lit, car elle ne portait qu’une fine chemise de nuit. Il ne put s’empêcher de remarquer la façon dont le tissu léger dévoilait la douce rondeur d’une épaule et la naissance de ses seins.

        Puis il avisa son visage, encore plus pâle que d’ordinaire, et ses yeux cernés de noir, ainsi qu’une multitude d’autres détails qui semblaient confirmer ses soupçons. Aussitôt, l’instinct protecteur qu’il s’était découvert la veille refit surface.

        — Ça va ? lui demanda-t-il avec sollicitude.

        Elle passa une main dans ses cheveux emmêlés. Le geste, naturel, était empreint d’une telle sensualité qu’Eugene sentit resurgir en lui le désir qu’il avait difficilement dompté à force d’eau glacée quelques minutes plus tôt.

        — Je n’ai pas beaucoup dormi, avoua-t-elle d’une petite voix.

        — Tu aurais dû venir frapper à ma porte.

        Lorsqu’elle plongea ses yeux violets dans les siens, il eut l’impression que son regard le transperçait de part en part.

        — J’avais peur de ce qui se passerait si je le faisais, admit-elle.

        Eugene ne répondit pas. Tous deux savaient pertinemment ce qui se serait produit. Elle poussa un long soupir.

        — Je ne comprends pas ce qui m’arrive. Lorsque je suis avec toi… c’est comme si j’étais quelqu’un d’autre. Quelqu’un que je ne reconnais pas.

        — J’éprouve la même chose, lui dit-il d’une voix un peu rauque.

        Elle dut lire son désir dans ses yeux, car un frisson la parcourut. Mais cette fois-ci, elle ne recula pas.

        — Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle. Est-ce l’orage qui provoque ça ?

        — Je ne crois pas. La première fois que j’ai ressenti cela, nous étions à Londres, dans ta boutique.

        L’expression de Rose lui indiqua qu’elle voyait très précisément à quel moment il faisait allusion.

        — J’ai passé toute la nuit à rêver de toi, lui avoua-t-il.

        Le son qui s’échappa des lèvres de Rose tenait autant du soupir que du gémissement. Encouragé, Eugene fit un pas vers elle. Ils étaient en face l’un de l’autre, les yeux dans les yeux. Le temps s’arrêta et l’air entre eux se chargea d’une tension vibrante.

        Eugene s’efforça de résister à la tentation presque insoutenable que Rose exerçait sur lui et posa doucement une paume sur sa joue. Du bout du pouce, il caressa ses lèvres, lui arrachant un nouveau gémissement.

        — J’ai envie de toi, chuchota-t-il.

        — Moi aussi, dit-elle d’une voix étranglée.

        Avec un sourire, il se pencha vers elle pour l’embrasser. Le simple contact de leurs lèvres leur suffit pour retrouver cette complicité déjà si familière, cet élan impétueux qui les poussait l’un vers l’autre. Mais cette fois-ci, aucun d’eux ne chercha à y résister.

        Leurs mains joignirent leurs caresses ardentes à la joute de leurs bouches. Le fin tissu de la chemise de nuit n’offrait qu’un rempart très symbolique devant cette fiévreuse exploration et Eugene sentit les seins de Rose se durcir sous ses paumes.

        Rose gémit de nouveau et se pressa contre lui, succombant sans aucune retenue au plaisir qu’il lui procurait. Sans cesser de l’embrasser, il la souleva dans ses bras et l’entraîna jusqu’au lit sur lequel il la déposa avec révérence. Il demeura immobile quelques secondes, incapable de détourner les yeux de cette femme qui le rendait fou.

        Même en cet instant d’abandon, elle conservait une sorte de pureté, d’innocence, qui ne faisait qu’ajouter à sa sensualité. Il se demanda comment il avait pu ne pas voir tout de suite à quel point elle était parfaite.

        Sa beauté, d’une grâce dénuée d’artifices, était touchante, et éveillait en lui une puissante émotion. Il lui semblait avoir trouvé en elle quelque chose qu’il cherchait depuis toujours sans même l’avoir su.

        La voix de Rose le rappela soudain à la réalité.

        — Eugene ?

        — Tu es si belle, murmura-t-il.

        Un sourire rayonnant naquit sur le visage de Rose, la rendant plus irrésistible encore. L’aidant à se redresser, il lui ôta sa chemise de nuit, faisant apparaître ses seins menus à la forme parfaite. Il se pencha sur elle et captura un mamelon entre les lèvres pour l’agacer du bout de la langue.

        Rose se renversa en arrière avec un gémissement d’extase et Eugene se sentit submergé par la passion. Un véritable incendie faisait rage en lui, se répandant dans ses veines et son sexe, si dur qu’il se pressait douloureusement contre le tissu trop rêche de son jean.

        Ses mains parcoururent le corps de Rose avec avidité. Il avait besoin de la toucher, de sentir sa peau soyeuse. Les doigts de la jeune femme s’enfoncèrent dans ses cheveux et l’attirèrent contre elle. Il émanait d’elle un parfum sucré que le désir teintait d’une affolante pointe d’âcreté.

        Un grondement possessif monta en lui, irrépressible, sauvage. Jamais il n’avait éprouvé un tel désir. En cet instant, rien ni personne n’aurait pu le détourner de Rose. De la bouche, il suivit les lignes de son corps, traçant un sillon de feu sur toute sa longueur, léchant, suçant et mordillant tour à tour cette chair dont le goût l’enivrait.

        Rose se tordait contre lui, enfiévrée, tout entière offerte à cette danse érotique. Enfin, il arracha la minuscule barrière de fin tissu qui recouvrait son sexe. Ses lèvres se plaquèrent sur cette zone brûlante de désir et sa langue glissa en elle.

        Rose s’arc-bouta sur le lit tandis qu’un cri lui échappait. L’orgasme qui la terrassa était à la hauteur de l’extrême sensualité de cet instant magique. Incapable de résister davantage à la tentation, Eugene se défit rapidement de ses vêtements, prenant tout juste le temps de récupérer dans son portefeuille un préservatif qu’il enfila en hâte.

        Lorsqu’il se pencha de nouveau sur Rose, elle était prête à l’accueillir. Sa bouche se plaqua contre la sienne et elle l’embrassa avec une ardeur farouche qui disait mieux que des mots l’envie qu’elle avait de lui.

        Eugene entra en elle très lentement. S’offrant totalement à lui, Rose noua les jambes autour de sa taille pour l’attirer plus loin encore. Enfoui en elle, il s’immobilisa, pris d’un brusque vertige.

        Jamais il n’avait éprouvé une telle sensation de plénitude, bien plus grisante qu’une simple satisfaction physique. C’était une communion, un sentiment d’appartenance aussi puissant qu’inexplicable.

        Puis il sentit Rose onduler, creuser les reins pour l’accueillir. Leurs gestes s’accordèrent aussitôt, comme s’ils étaient amants depuis toujours et que leurs corps se connaissent intimement. Ils gravirent ensemble les cimes de la passion, emportés toujours plus haut, toujours plus loin, jusqu’à ce que le temps lui-même paraisse se figer.

        En cet instant, plus rien n’existait en dehors de cette extase qui ne cessait de grandir en eux, effaçant leurs ultimes doutes. Ils se dévoraient de baisers, s’accrochant l’un à l’autre comme s’ils craignaient de se perdre, chevauchant la vague d’une passion incomparable.

        Mais, soudain, une lame de fond les balaya tous deux en un déferlement de jouissance.

        Eugene n’aurait su dire combien de temps ils demeurèrent enlacés, se berçant doucement l’un l’autre tandis que le plaisir refluait en une marée lente et qu’ils recouvraient peu à peu un semblant de lucidité.

        Lorsque leurs regards se croisèrent de nouveau, Eugene eut le sentiment obscur et terrifiant que sa vie venait de basculer.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        Rose n’y croyait toujours pas. Une telle magie était irréelle.

        Jamais elle n’aurait imaginé en se rendant sur cette île qu’elle ferait l’amour avec Eugene Bonnaire, ni qu’elle éprouverait un tel déferlement de sensations.

        Eugene était incontestablement le meilleur amant qu’elle ait jamais eu. Et il semblait exister entre eux une étrange connexion : depuis son arrivée, il avait deviné le moindre de ses désirs, devancé toutes ses attentes, et lui avait procuré plus de plaisir qu’elle ne l’aurait cru possible.

        Mais quelques instants seulement après cette étreinte magique, elle l’avait vu se replier sur lui-même. Elle avait lu dans ses yeux un mélange de doute, d’angoisse et de méfiance d’autant plus douloureux qu’en cet instant, elle ne s’était jamais sentie aussi proche d’un autre être humain.

        Il s’était levé brusquement, avait déposé un rapide baiser sur ses lèvres et lui avait demandé de le rejoindre dans le salon dès qu’elle serait prête. Puis il avait ramassé ses vêtements et quitté la chambre sans même les enfiler.

        Bien décidée à recouvrer le contrôle de ses émotions avant une nouvelle confrontation, Rose avait pris une longue douche et s’était habillée.

        Lorsqu’elle le rejoignit, la première chose qu’elle remarqua fut l’expression d’Eugene : un mélange de gravité et de réserve à l’opposé de la fougue désinhibée qu’il avait laissée transparaître un peu plus tôt.

        Une pointe d’angoisse traversa Rose. Allait-il lui annoncer son intention de ne pas racheter la boutique ? Cette possibilité fit naître en elle un élan irrépressible de panique. Philip comptait sur elle. Et depuis qu’il avait pris sa décision, elle ne l’avait pas entendu une seule fois envisager qu’Eugene puisse changer d’avis avant d’avoir conclu la vente.

        Si elle revenait bredouille de ce voyage, son patron serait anéanti. Tant de choses dépendaient de cette transaction…

        Elle inspira à pleins poumons dans l’espoir de chasser ces idées noires. Ce n’était pas le moment de céder à la panique. Après tout, Eugene ne lui avait pas encore fait part de ses intentions.

        — As-tu eu le temps de parcourir le contrat que je t’ai donné hier soir ? lança-t-elle avec une désinvolture forcée.

        — Oui.

        Elle attendit qu’il poursuive, mais il n’ajouta rien, se contentant de l’observer d’un air songeur. A cet instant précis, elle aurait donné cher pour pouvoir lire dans ses pensées.

        — Et donc, as-tu décidé de signer ? lui demanda-t-elle enfin. J’aimerais en être certaine, avant de repartir.

        Le regard d’Eugene se teinta d’une pointe d’étonnement.

        — Tu comptes toujours rentrer dès aujourd’hui ?

        Elle haussa les épaules, feignant l’indifférence.

        — Pourquoi pas ? rétorqua-t-elle. Je sais que tu viens ici pour être seul, je n’ai donc aucune envie de te déranger plus que nécessaire…

        Il fronça légèrement les sourcils. Impossible de savoir s’il s’agissait de surprise, de réprobation ou de colère…

        — Je me disais que tu aurais pu rester quelques jours de plus, déclara-t-il enfin, le temps que nous nous connaissions un peu mieux.

        Rose le scruta longuement, cherchant à percer le masque indéchiffrable dont il ne s’était pas départi depuis qu’elle l’avait rejoint. Mais il était maître dans l’art de dissimuler ses sentiments, et elle ne réussit pas à déchiffrer son expression.

        Lorsqu’ils avaient fait l’amour, Eugene s’était montré fougueux et passionné. Elle avait cru qu’ils étaient sur la même longueur d’onde, qu’ils partageaient quelque chose de très fort.

        Mais quelques instants plus tard, il avait repris ses distances, se conduisant de façon presque indifférente. Et à présent, il lui proposait de passer quelques jours en sa compagnie.

        Ces signaux contradictoires la déstabilisaient, la plongeant dans une incertitude désagréable qui ravivait ses vieilles angoisses. Eugene Bonnaire essayait-il de la manipuler comme l’avait fait Joe Harding ?

        Ce dernier aussi avait su se montrer passionné, attentionné et tendre. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Rose était tombée amoureuse de lui. Mais au fil des mois, il avait révélé une facette bien différente de sa personnalité : froide, dominatrice, parfois même méprisante. La douceur des débuts avait fini par céder place à l’indifférence et à l’agacement.

        Un jour, elle avait trouvé une boîte de préservatifs dans la poche de l’une de ses vestes. Comme elle prenait la pilule, ils n’en utilisaient pas ensemble et, lorsqu’elle l’avait interrogé à ce sujet, il avait avoué avoir eu une aventure avec une autre femme.

        Il avait juré que cette histoire avait été une erreur dont il s’était vite repenti, et à laquelle il avait coupé court. Il avait même laissé entendre que c’était à cause de son indifférence à elle qu’il avait éprouvé le besoin de se consoler auprès d’une autre.

        A posteriori, elle avait découvert que cette liaison n’avait été qu’un épisode parmi de nombreux autres, mais sur le coup, elle avait cru Joe. Elle avait même fait des efforts pour tenter de redonner vie à leur couple.

        Quelques mois plus tard, il lui avait annoncé son intention de partir pour l’Australie. Lorsqu’elle lui avait demandé s’il comptait lui proposer de l’accompagner, son silence avait été éloquent. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle avait eu le courage de regarder la réalité en face et qu’elle avait rompu.

        Elle s’était alors juré de ne plus jamais se laisser berner par un homme. Tant qu’elle ne rencontrerait pas quelqu’un de bien, en qui elle pourrait avoir confiance, elle resterait célibataire et se concentrerait sur son travail. Et jusqu’à aujourd’hui, elle s’était tenue à ces principes.

        Sans doute aurait-elle mieux fait de ne pas y déroger, car Eugene Bonnaire passait pour un don Juan qui multipliait les conquêtes sans jamais s’engager. De tous les hommes de son entourage, c’était probablement celui qui correspondait le moins à ses attentes.

        Et même s’il ne cherchait pas consciemment à la manipuler, il profiterait sûrement d’elle jusqu’à s’être lassé et la remplacerait par une maîtresse plus séduisante ou sophistiquée. Ce jour-là, elle se retrouverait de nouveau seule, le cœur brisé.

        Mieux valait donc mettre un terme à cette liaison sans avenir. Elle devait rentrer à Londres au plus tôt et s’efforcer de reléguer l’étreinte fantastique qu’elle avait eu la chance de connaître dans la case des souvenirs.

        Sa décision prise, elle carra les épaules.

        — Tu n’as toujours pas répondu à ma question, dit-elle de sa voix la plus professionnelle.

        Il lui jeta un regard interrogateur.

        — Au sujet de la boutique. Tu comptes l’acheter ou non ?

        — Tu es donc si pressée de partir ?

        — Je n’ai aucune envie de me retrouver bloquée ici par un nouvel orage, expliqua-t-elle.

        Eugene secoua la tête.

        — Je ne te comprends vraiment pas, déclara-t-il avec une pointe de frustration. Tu fais comme s’il ne s’était rien passé entre nous…

        Rose faillit répliquer que son attitude à elle ne faisait que refléter son comportement, mais elle ne tenait pas à entrer dans une polémique stérile. Le plus important pour elle était de se protéger et non d’épiloguer sur leurs responsabilités respectives.

        — Ce qui s’est produit est une erreur, répondit-elle avec fermeté. Je ne te fais aucun reproche ; c’était un moment de faiblesse de ma part. Mais je te l’ai déjà dit : je n’ai pas l’intention d’être un nouveau trophée à accrocher à ton tableau de chasse déjà bien rempli. Alors nous ferions mieux de faire comme si rien ne s’était passé et d’en revenir à l’objet initial de ma visite ici.

        Rose s’émerveilla d’être parvenue à terminer sa diatribe sans perdre contenance, et sans que sa voix trahisse le déchirement intérieur qui la torturait. Elle avait réussi à sauver les apparences.

        — Rory arrive dans moins d’une heure, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil à sa montre.

        Eugene pinça les lèvres et détourna le regard.

        — Tu me déçois. J’espérais que, contrairement à la plupart des gens, tu ne prendrais pas pour argent comptant ce que les tabloïds disent à mon sujet.

        En dépit de toute la fermeté dont elle tentait de faire preuve, Rose sentit une pointe de culpabilité s’insinuer en elle. Se pouvait-il qu’elle l’ait mal jugé ?

        — Si c’est ce que tu veux, je vais signer les papiers que tu as apportés. Mais j’aurais vraiment préféré que nous passions plus de temps ensemble.

        La sincérité transparaissant dans sa voix renforça les doutes de Rose. Elle brûlait d’envie de lui faire confiance, mais le souvenir de Joe l’en empêchait.

        Les deux hommes se ressemblaient beaucoup trop ; ils possédaient la même ambition assumée, la même confiance frisant l’arrogance, le même besoin de contrôle, le même rapport décomplexé au sexe et à l’argent.

        Et elle ne tenait pas à revivre la souffrance et la déception que lui avait infligées son seul et unique amour.

        Face à son silence, Eugene afficha un sourire aussi artificiel que glacé.

        — Je vois, murmura-t-il. De toute évidence, je me suis mépris sur tes intentions. Finissons-en, alors. Allons dans mon bureau.

        Rose lui emboîta le pas et ils empruntèrent un couloir menant à un grand cabinet aménagé de façon bien plus contemporaine et fonctionnelle que le reste de la maison. Le meuble central de la pièce consistait en un poste de travail d’acier surmonté d’un plateau de verre, sur lequel trônaient un ordinateur dernier cri et plusieurs écrans.

        — Assieds-toi, l’invita Eugene en désignant l’un des fauteuils en cuir.

        Pendant qu’elle s’installait, il contourna le bureau pour prendre place en face d’elle.

        — Je souhaiterais ajouter une clause au contrat, avant de le signer, déclara-t-il, une fois assis.

        Rose réprima une bouffée de panique.

        — Que veux-tu ? s’enquit-elle.

        Malgré ce que lui avait dit Eugene, elle continuait à redouter qu’il ne se rétracte au dernier moment.

        — J’aimerais que tu t’occupes de la revente du stock de la boutique. Moyennant salaire, bien sûr. Comme je te l’ai dit, je n’ai pas l’usage de ces objets, mais je ne connais pas assez le marché pour pouvoir m’en charger. Toi, au contraire, tu sauras veiller à ce qu’ils partent à un prix convenable.

        Rose savait qu’elle aurait dû se réjouir de cette offre. Non seulement celle-ci garantissait cette transaction que Philip appelait de ses vœux, mais elle lui assurait en outre un travail pendant plusieurs mois, ce qui lui laissait un délai confortable pour penser à l’avenir.

        Mais accepter cette proposition la lierait un peu plus à Eugene.

        Elle réfléchit quelques instants, pesant le pour et le contre.

        — Je suppose que je n’ai pas le choix, répondit-elle enfin en le regardant droit dans les yeux. Mais je tiens à ce que tu saches que je le fais uniquement pour Philip. Si cela ne dépendait que de moi, je refuserais, car après ce qui s’est passé ce matin, une telle collaboration me paraît peu souhaitable.

        *  *  *

        Eugene n’en crut pas ses oreilles. Pour la première fois de sa vie, une femme lui signifiait que non seulement elle ne voulait pas sortir avec lui, mais que l’argent qu’il lui proposait ne l’intéressait pas non plus.

        De toute évidence, Rose regrettait amèrement ce qui s’était passé entre eux, même s’il ne voyait pas pourquoi. Ce matin, elle avait semblé partager sa propre extase, mais quelque chose l’avait fait se raviser depuis.

        Ce revirement brutal plaçait Eugene dans une situation inconnue. D’ordinaire, c’était lui qui se détachait au plus vite de ses conquêtes. Dans son esprit, mieux valait cultiver une certaine légèreté pour se préserver de tout rapprochement, de tout engagement.

        Mais l’intensité de leur étreinte, quelques heures plus tôt, et les sentiments troubles que Rose avait éveillés en lui avaient eu raison de son habituel bouclier affectif. Il avait paniqué, d’où sa fuite précipitée de la chambre.

        Il espérait profiter de ce délai pour reprendre le contrôle de ses émotions, mais Rose ne lui en avait pas laissé le temps. En d’autres circonstances, il se serait peut-être réjoui de son initiative ; après tout, c’était une façon de régler une bonne fois pour toutes la question.

        Mais, paradoxalement, l’idée de la perdre aussi vite lui déplaisait. Une partie de lui brûlait de découvrir jusqu’où pouvait les mener cette étrange attirance qui les poussait l’un vers l’autre, trop rare et trop précieuse pour être ignorée.

        — Je prends bonne note de tes réticences, répliqua-t-il d’un ton non dépourvu d’une certaine ironie. Mais je persiste à penser que tu es la personne la mieux placée pour te charger de cette mission.

        Tout en parlant, il avait paraphé et signé le contrat de vente. Lorsqu’il eut fini, il tendit l’un des deux exemplaires à Rose.

        — Je vais émettre un ordre de transfert ce matin même, reprit-il. L’argent devrait arriver sur le compte de Philip dans la journée, demain au plus tard.

        Il regarda sa montre.

        — Rory ne devrait plus tarder. Monte récupérer tes bagages, je vais te raccompagner jusqu’au ponton.

        — Ce n’est pas la peine, protesta-t-elle. Je connais le chemin.

        — Je te retrouve devant la porte d’entrée, déclara-t-il, coupant court à toute discussion.

        *  *  *

        Quelques minutes plus tard, ils quittaient la maison. Il ne pleuvait plus, mais le vent n’était pas complètement retombé et l’air était vif.

        — Tu veux que je porte ton sac ? proposa Eugene.

        Rose se contenta de secouer la tête et remonta un peu plus la fermeture Eclair de son gros blouson. Eugene constata qu’elle gardait l’air étrangement distant, comme si elle était déjà loin d’ici, ce qui ne fit que renforcer son envie de la voir rester. Mais elle lui avait clairement fait comprendre qu’elle n’en avait pas la moindre intention.

        — J’espère qu’il n’y aura pas trop de houle, remarqua-t-il.

        — Comme tu me l’as dit, Rory est un bon marin, répondit-elle sans le regarder. Je ne risque rien, avec lui.

        Les inflexions de sa voix indiquaient qu’elle n’avait pas la même confiance en Eugene.

        — Tu pourrais attendre demain que le vent se calme, lui suggéra-t-il, presque malgré lui.

        — Non.

        Le mot tomba comme un couperet. Rose se mit en marche en direction du petit bois. Le cœur lourd, il lui emboîta le pas.

        — Je ne t’aurais jamais crue aussi têtue, dit-t-il, tentant de plaisanter.

        — Ce n’est pas de l’entêtement, mais un solide instinct de survie, répliqua-t-elle.

        Eugene encaissa le coup en silence, se demandant si le destin n’était pas en train de lui faire payer toutes les fois où il avait éconduit une maîtresse.

        Une chose était certaine, en tout cas : jamais il ne s’était senti aussi désemparé à l’idée de perdre une femme. Fort heureusement, la clause qu’il était parvenu à imposer à Rose lui assurait qu’ils se reverraient à intervalles réguliers pendant plusieurs mois, mais il était désormais convaincu que la reconquérir n’aurait rien de facile.

        Un sourire effleura ses lèvres à cette perspective. Il n’avait jamais reculé devant un défi, et celui-ci était peut-être le plus important de sa vie. Il n’échouerait pas. Et Rose découvrirait bientôt qu’il n’était pas aussi volage et inconstant qu’elle semblait le penser.

        Quant à lui, il parviendrait peut-être enfin à décrypter l’inexplicable alchimie qui existait entre eux.
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        « A bientôt, Rose ! »

        Plusieurs jours après son retour à Londres, les dernières paroles que lui avait adressées Eugene, alors que le bateau de Rory s’éloignait lentement du ponton, résonnaient encore en elle.

        Elle n’aurait su dire s’il s’agissait d’une menace ou d’une promesse, mais en regardant la silhouette immobile du restaurateur sur la jetée, elle avait senti son cœur se serrer.

        Il émanait de lui une solitude presque poignante et, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, elle avait ressenti de la compassion à l’égard de cet homme qui préférait passer son temps libre sur une île déserte plutôt qu’en compagnie de ses semblables.

        Cette image et ces mots l’avaient poursuivie durant tout le trajet en train. Fort heureusement, ses retrouvailles avec Philip l’avaient aidée à penser à autre chose : son ami était en bien meilleure forme qu’à son départ, et lorsqu’elle lui avait confirmé la vente de la boutique, il avait poussé un soupir de soulagement.

        Les jours suivants, Rose avait entrepris de dresser un inventaire exhaustif du magasin, accompagné d’une estimation de chaque pièce. Ensuite, elle avait contacté tous les antiquaires et collectionneurs qu’elle savait susceptibles d’être tentés par certaines d’entre elles.

        Elle espérait notamment intéresser un célèbre galeriste français disposant d’un grand espace d’exposition. Si elle parvenait à le faire se déplacer à Londres, elle n’aurait aucun mal à le convaincre de racheter une bonne partie du stock.

        Elle venait de passer plus de deux heures à négocier avec lui lorsqu’elle raccrocha le téléphone. Une seconde plus tard, le carillon de la porte d’entrée tinta avec entrain. Heureuse de cette diversion, elle sortit du bureau pour aller à la rencontre de son client.

        Mais lorsqu’elle découvrit l’identité de celui qui venait de pénétrer dans la boutique, elle se figea brusquement. Serait-elle un jour immunisée contre le charme d’Eugene Bonnaire ? Elle commençait à en douter…

        Elle remarqua aussitôt qu’il était vêtu d’un élégant costume gris et que ses cheveux étaient légèrement plus courts que lorsqu’elle lui avait rendu visite sur son île. En l’apercevant, il lui décocha un de ces sourires irrésistibles dont il avait le secret.

        — Bonjour, lui dit-il. Comme j’avais un moment de libre, j’ai décidé de venir voir si tu t’en sortais.

        Rose réprima un soupir agacé. Eugene Bonnaire, agir sur un coup de tête ? Impossible. Il faisait partie de ces hommes qui ne laissaient rien au hasard. S’il avait souhaité prendre de ses nouvelles, il aurait pu téléphoner, voire demander à son assistante de le faire. Mais non, il avait préféré passer à l’improviste.

        S’il avait cherché à la déstabiliser, c’était réussi.

        — J’imagine que tu veux savoir où j’en suis de la revente du stock, répondit-elle en s’efforçant de maîtriser sa nervosité. Tu dois avoir hâte que le bâtiment soit disponible pour pouvoir commencer les travaux.

        Il hocha la tête.

        — C’est vrai, mais ce n’est pas la seule raison de ma présence. Je tenais à m’assurer que tu allais bien.

        — Je me suis remise de mes émotions. Et je suis heureuse de t’apprendre que Philip se porte bien mieux.

        — J’en suis ravi. J’espère que tu n’es plus en colère contre moi. Nous ne nous sommes pas quittés dans les meilleurs termes, toi et moi.

        — C’est oublié, éluda-t-elle d’un ton faussement désinvolte. Nous étions tous les deux bouleversés…

        Eugene pencha légèrement la tête sur le côté et la scruta avec attention, puis hésita un instant.

        — Tu m’as manqué, dit-il finalement. Après ton départ, la maison me paraissait terriblement vide et, en fin de compte, je suis parti dès le lendemain matin.

        — Je croyais que tu aimais la solitude de cette île…

        Eugene haussa les épaules.

        — A vrai dire, je trouve parfois frustrant d’être seul face à mes pensées sans avoir personne avec qui les partager.

        Rose lui lança un regard étonné. Jamais elle ne se serait attendue à une telle confession de la part de quelqu’un aussi sûr de lui. Ce genre d’aveu ne devait pas être dans ses habitudes.

        Une fois de plus, elle se demanda si elle ne l’avait pas condamné un peu trop vite. Peut-être avait-il moins de points communs avec Joe qu’elle ne l’avait cru au départ. Et il avait déjà fait preuve à plusieurs reprises de bien plus de sensibilité qu’elle n’était prête à le reconnaître.

        Peut-être était-il temps pour elle de revoir sa copie pour lui accorder au moins le bénéfice du doute.

        — Je comprends, dit-elle d’une voix nettement plus conciliante. Cela m’arrive aussi régulièrement… J’allais me préparer une tasse de thé. Ça te tente ?

        — Si cela ne te dérange pas, je préférerais du café.

        — Pas de problème, installons-nous dans le bureau.

        *  *  *

        Eugene contourna le comptoir pour passer dans l’arrière-boutique. Leur premier baiser lui revint en mémoire. Il aurait dû s’apercevoir dès cet instant que sa rencontre avec Rose Heathcote allait bouleverser son existence.

        Chaque fois qu’il croisait son regard violet, ses certitudes volaient en éclat l’une après l’autre. Etait-ce parce qu’elle ne ressemblait à aucune des femmes qu’il avait pu connaître jusqu’alors ? Ou bien parce que, contrairement à elles, Rose n’hésitait pas à lui tenir tête ?

        Une chose était sûre, en tout cas : au fil des dernières semaines, il avait appris à la respecter, et l’admiration qu’elle lui inspirait ne faisait qu’accentuer le désir qu’il avait d’elle. Depuis qu’elle avait quitté l’île, il ne cessait de penser à elle, au point d’en être obsédé.

        Pour la première fois de sa vie, il avait du mal à se concentrer sur son travail : au beau milieu d’une réunion, il se surprenait à évoquer la douceur de ses lèvres et les gémissements qu’elle poussait durant l’amour.

        Et maintenant qu’il était en face d’elle, il avait encore plus de difficultés à lutter contre l’envie impérieuse qu’elle faisait naître en lui. Craignant de céder à une impulsion malheureuse, il décida de faire diversion.

        — Philip est-il sorti de l’hôpital ? s’enquit-il.

        — Pas pour le moment, mais il va nettement mieux. Je crois que le fait d’avoir signé la vente lui a ôté un poids, il a retrouvé le moral. A présent, il sait que son avenir est assuré ; c’est important pour un convalescent. Lorsque les médecins l’autoriseront à rentrer chez lui, il pourra même engager une aide à domicile, si nécessaire.

        — Tant mieux.

        Rose acheva de préparer leurs cafés.

        — A vrai dire, reprit-elle, maintenant que je suis seule à gérer la boutique, c’est moi qui me fais du souci.

        — Pourquoi donc ?

        — Parce que j’ignore combien de temps il me faudra pour écouler la totalité du stock. Tôt ou tard, je vais devoir chercher du travail, mais je ne sais pas très bien quand commencer…

        — Mais… tu travailles pour moi, lui rappela-t-il.

        — Pour le moment, c’est vrai, mais dès que la majeure partie du magasin sera vendue, cela ne m’occupera plus suffisamment.

        — Si c’est un problème d’argent…

        Elle secoua la tête.

        — Ce n’est pas le seul souci, mais il me faut une activité, je ne peux pas rester sans emploi.

        — Est-ce qu’un poste au sein de l’un de mes restaurants t’intéresserait ?

        — Ça dépend, pour faire quoi ?

        — Gérante, par exemple. Je suis persuadé que tu possèdes les compétences nécessaires.

        — Merci de cette marque de confiance, mais je suis antiquaire, pas manager.

        — Dans ce cas, je pourrais t’engager pour refaire la décoration de mes différents établissements.

        — Je n’ai pas besoin que tu me trouves un travail, protesta-t-elle. Je suis parfaitement capable de m’en charger toute seule.

        Eugene ne put réprimer un sourire amusé.

        — Sais-tu combien je reçois de candidatures spontanées, chaque mois ? lui demanda-t-il. Plus d’une centaine. Il y a des gens qui vendraient père et mère pour que je leur propose un emploi.

        Rose haussa les épaules.

        — Grand bien leur fasse, je n’en fais pas partie.

        Elle lui tendit une tasse de café, puis porta la sienne à ses lèvres. Eugene la contempla en silence. Rose avait le dos raide, la nuque rigide. Tout en elle laissait deviner la détermination et la volonté inflexible qui l’habitaient ; elle était bien trop fière pour accepter ce qu’elle devait considérer comme une aumône. Loin de le vexer ou de l’agacer, cette marque de caractère ne fit que renforcer l’affection qu’il lui vouait.

        — Ecoute, déclara-t-il d’un ton conciliant, je ne tiens pas à ce que tu te disperses : j’ai vraiment besoin que tu écoules ce stock qui ne me sert à rien. Alors, voilà ce que je te propose : en plus de ton salaire habituel, je rajoute une prime… disons de quinze pour cent des ventes que tu réalises. Cela devrait te permettre de mettre de l’argent de côté et de ne pas t’inquiéter du moment où le magasin sera vide. Ça te laisse une bonne marge de manœuvre pour envisager la suite.

        — Non, je refuse.

        — Pourquoi ? Cet intéressement me garantit que tu chercheras à vendre vite et au meilleur prix. Ça nous profite à tous les deux. Qu’est-ce que tu en penses ?

        Elle hésita quelques instants.

        — Ce n’est pas seulement une question d’argent, avoua-t-elle enfin.

        — Que veux-tu dire ? Que tu préfères ne plus travailler pour moi ?

        — C’est juste un peu… bizarre.

        — Pourquoi ? Parce que je ne suis pas Philip ?

        — En partie.

        — Et le reste ? lui demanda-t-il en la fixant.

        Elle s’empourpra d’un coup.

        — Parce que tu n’es pas seulement mon employeur, murmura-t-elle.

        — Et que suis-je d’autre ?

        Elle trouva enfin le courage de le regarder droit dans les yeux.

        — Quelqu’un qui m’attire beaucoup trop à mon goût.

        Cet aveu eut raison des dernières hésitations d’Eugene. Il posa son café et se rapprocha d’elle. Elle ne réagit pas, comme fascinée, mais ne fit pas mine de s’écarter lorsqu’il se pencha vers elle pour l’embrasser. Au contraire, elle repoussa sa propre tasse pour enrouler les bras autour de sa taille.

        Elle lui rendit son baiser avec une fougue en contradiction totale avec la froideur qu’elle affichait depuis qu’il était entré dans la boutique. Mais il commençait à comprendre que, tout comme lui, Rose se débattait avec ses doutes et hésitations. Néanmoins, il ne pouvait nier qu’il y avait en elle quelque chose de primal, d’évident, qui faisait écho à ce qu’il ressentait.

        La soif insatiable qu’ils éprouvaient transcendait toutes leurs différences, toutes les raisons qu’ils avaient de se méfier l’un de l’autre. Ce qui les liait était bien plus que du désir ; c’était la certitude qu’ils étaient faits pour être ensemble.

        Et tandis que leur baiser se faisait plus ardent, plus passionné, tous deux sentaient renaître ce besoin impérieux qui les possédait corps et âme. Leurs cœurs battaient à l’unisson au rythme endiablé de cette inextinguible envie.

        Soudain, Eugene fit reculer Rose jusqu’au bureau et balaya d’un revers du bras tout ce qui se trouvait dessus, envoyant voler crayons, papiers et fournitures.

        Il la déposa sur le bureau. Déjà, elle s’affairait à déboutonner sa chemise pour couvrir son torse de baisers brûlants. Ses ongles se joignirent à ses lèvres, lui arrachant un grondement guttural. Jamais il n’avait ressenti une telle pulsion. Il voulait la posséder tout de suite, sans attendre, plonger au plus profond d’elle et la faire sienne, la marquer jusque dans sa chair.

        Il enfouit la bouche au creux de son cou et la mordilla avec passion. Ses mains glissèrent sous sa jupe, lui ôtant sa culotte humide de désir. Il effleura ses cuisses et le contact de sa peau à la douceur soyeuse lui donna le vertige.

        Rose devait ressentir la même urgence, car ses doigts descendirent sur son torse. Elle déboucla sa ceinture en toute hâte, puis déboutonna son pantalon, libérant le sexe d’Eugene, aussi dur et brûlant qu’une barre d’acier chauffée à vif.

        Elle le caressa avec une délicatesse exquise, si délicieuse qu’il dut se mordre la lèvre pour ne pas jouir aussitôt. Elle le guida entre ses cuisses et le pressa contre son propre sexe qui s’ouvrait déjà pour l’accueillir.

        Il eut tout juste la présence d’esprit de reculer une minute pour enfiler un préservatif. Enfin, il plongea en elle, s’abîmant au plus profond de sa chair. Rose s’agrippa à ses épaules et renversa la tête en arrière avec un gémissement inarticulé.

        Il s’immobilisa quelques secondes, le front appuyé au creux de son cou pour goûter cette sensation de plénitude dont le souvenir l’avait hanté depuis leur séparation. Ce n’était pas une illusion, il y avait bien entre eux une magie qui dépassait tout ce qu’il avait pu connaître.

        Il se surprit à songer qu’il aurait voulu que le temps s’arrête, pour savourer éternellement cet instant parfait. Mais déjà, l’urgence de leur désir les rattrapait. Leurs hanches ondulaient à l’unisson, trouvant instinctivement le rythme qui les entraînait vers de nouveaux horizons.

        Inexorablement, ils franchissaient un à un les paliers de la passion. Ils s’élevaient en un parfait accord, éprouvant un même plaisir qui prenait possession de leurs corps et de leurs âmes et les faisait se fondre l’un en l’autre.

        Eugene gardait les yeux plongés dans ceux de Rose, se perdant dans leurs profondeurs violettes. La faim sauvage qu’il lisait dans ses prunelles lui confirmait qu’il n’avait pas rêvé : elle aussi éprouvait jusque dans sa chair la réalité de cette exaltante communion.

        Juste avant qu’elle atteigne l’orgasme, il vit son regard se voiler. A cette seconde, la sensualité de son expression dépassa tout ce qu’il avait pu contempler jusqu’alors.

        Incapable de contrôler la vague de désir qui le submergeait, Eugene s’y abandonna pleinement. Ils jouirent en même temps, avec l’impression de ne plus faire qu’un.

        Mais à l’instant où ils se laissaient aller à cette sensation merveilleuse, une sonnerie résonna au loin. Aussitôt, Rose se redressa et le repoussa avec douceur, mais fermeté. Son regard venait de reprendre son acuité coutumière.

        — Un client, dit-t-elle d’une voix si rauque qu’elle était presque méconnaissable.

        Eugene ne put réprimer un juron et tous deux entreprirent de remettre un semblant d’ordre dans leurs tenues. Rose sauta au bas du bureau et se lissa les cheveux d’une main fébrile, tentant sans grand succès de se recoiffer.

        — Je vais lui dire que nous sommes sur le point de fermer.

        — Bonne idée.

        *  *  *

        Rose inspira à pleins poumons, s’efforçant vainement de chasser l’écho des sensations délicieuses qui la faisaient encore frissonner. Lorsqu’elle repassa dans la partie principale de la boutique, elle constata que leur visiteur imprévu n’était pas un client, mais Bill, le postier.

        Il lui adressa un salut amical sans paraître remarquer son trouble.

        — Désolé, je suis en retard. La circulation est infernale, ce soir.

        D’habitude, Rose prenait toujours le temps de discuter quelques minutes avec lui, mais aujourd’hui, elle n’avait pas la force de faire la conversation. Son corps tout entier tremblait encore suite à cette étreinte passionnée ; il lui semblait sentir le sexe brûlant d’Eugene en elle.

        Jamais au cours de son existence elle n’avait fait l’amour avec autant d’intensité ni ressenti un besoin aussi urgent, aussi irrépressible. Et jamais elle n’aurait imaginé pouvoir éprouver un plaisir aussi puissant.

        Elle ne se reconnaissait tout simplement plus. Elle qui avait toujours été si timide, si réservée, devenait au contact de cet homme une créature sensuelle et insatiable. Elle se sentait étrangement libérée.

        Même si sa relation avec Eugene ne durait que quelques jours, elle lui aurait permis de découvrir une facette inconnue de sa personnalité. Lorsqu’elle se trouvait entre les bras de cet homme, elle avait l’impression que tout était possible.

        Elle se tourna vers le facteur.

        — C’est moi qui m’excuse, Bill. Je ne veux pas vous mettre dehors, mais je suis en train de fermer…

        Bill jeta un coup d’œil étonné vers la pendule avant de pivoter de nouveau vers elle. Cette fois, il l’observa plus attentivement ; et un sourire malicieux apparut sur ses lèvres.

        — Je vois, on dirait que j’arrive au mauvais moment…, s’exclama-t-il joyeusement. Ne vous en faites pas, ajouta-t-il en se dirigeant vers la sortie, je vous laisse ! A bientôt, Rose…

        La jeune femme réprima un soupir de soulagement et verrouilla la porte derrière lui avant de retourner la pancarte indiquant que la boutique était fermée. Elle s’accorda alors quelques secondes de réflexion. Quelle conduite était-elle censée adopter vis-à-vis d’Eugene ?

        Rien dans son expérience personnelle ne lui donnait la réponse à cette question.
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        Quand Rose revint dans l’arrière-boutique, elle découvrit qu’Eugene avait ramassé tout ce qu’il avait envoyé voler à travers la pièce lorsqu’il l’avait assise sur le bureau.

        Plus aucune trace de leur étreinte ne subsistait et, si son corps n’en avait pas conservé le souvenir, elle aurait presque pu douter de la réalité de cet épisode follement érotique.

        Il n’y avait plus trace non plus d’Eugene, mais elle entendait de l’eau couler dans la petite salle de bains du fond.

        Enfin seule, sans témoins, Rose contourna le bureau et s’effondra dans son fauteuil.

        — Mais qu’est-ce que j’ai fait ? murmura-t-elle.

        Que penserait Philip s’il savait à quoi son magasin avait servi ? Qu’aurait dit son propre père s’il avait été encore de ce monde ?

        Ils ne l’auraient probablement pas reconnue, elle qui avait toujours été si sage, si raisonnable. Elle qui avait toujours été celle sur qui l’on pouvait compter. Elle s’enorgueillissait d’ailleurs de ce trait de caractère à l’opposé des penchants de sa mère, Ruth, qui se laissait guider par son instinct et ses envies sans se soucier des conséquences.

        Son père lui avait un jour confié que vivre avec Ruth, c’était comme dormir sur un baril de dynamite : chaque jour, il s’attendait à ce qu’elle explose et détruise tout autour d’elle.

        Il ne s’était d’ailleurs pas trompé : un jour, elle avait bel et bien tout détruit. Son couple, sa famille et sa carrière, le tout pour un homme qui ne l’aimait même pas vraiment, mais qui lui avait donné l’illusion qu’à ses côtés elle mènerait une existence plus trépidante.

        C’était peut-être à cause des blessures que ce comportement avait causées que Rose s’était construite à l’inverse : elle s’était juré que, contrairement à sa mère, elle s’efforcerait toujours d’agir de façon sensée, de ne pas faire payer aux autres ses erreurs. Elle n’avait eu de cesse de respecter cette sage philosophie de vie… jusqu’au jour où sa route avait croisé celle d’Eugene Bonnaire.

        Aujourd’hui, elle découvrait avec un mélange de stupeur et d’angoisse qu’elle avait peut-être plus de points communs avec Ruth qu’elle n’avait envie de l’admettre.

        Elle n’avait pas l’habitude d’être le jouet de ses passions et la puissante attraction qu’Eugene exerçait sur elle la terrifiait. A deux reprises déjà, elle y avait cédé, alors que tout son esprit lui hurlait de n’en rien faire.

        Certes, Eugene paraissait tout aussi surpris qu’elle par ce phénomène qui les poussait l’un vers l’autre, ce qui n’avait d’ailleurs rien de rassurant. Car s’ils étaient soumis à une force qu’ils ne maîtrisaient ni l’un ni l’autre, quelles chances avaient-ils de sortir indemnes d’une telle relation ?

        Alors que cette inquiétante question tournait en boucle dans son cerveau, Eugene revint dans le bureau.

        — Alors, une vente ? la taquina-t-il.

        — Non, ce n’était pas un client, mais le facteur. Il avait un pli à déposer.

        — Heureusement qu’il n’est pas arrivé quelques minutes plus tôt.

        Il esquissa un sourire charmeur, auquel elle eut aussitôt envie de répondre.

        La seconde suivante, elle se rendit compte de l’emprise qu’il exerçait déjà sur elle. Si elle estimait nécessaire de couper les ponts avec lui, elle savait qu’elle en souffrirait amèrement.

        — Je crois qu’il a compris que je n’étais pas seule, expliqua-t-elle.

        — Je dois admettre que le lieu n’était peut-être pas très bien choisi, déclara Eugene. Que dirais-tu de venir chez moi, ce soir ? Ce sera plus intime, et nous ne risquerons pas d’être interrompus.

        Il s’était assis sur le bord du bureau, juste en face d’elle, et lui avait pris la main. Rose aurait sans doute dû la retirer, mais la douce caresse de son pouce contre sa paume était bien trop agréable pour qu’elle trouve le courage de le faire.

        Elle réfléchit quelques instants à sa proposition.

        — Non, désolée.

        — Pourquoi donc ?

        — Parce que je n’en ai pas envie, répondit-elle.

        — Je n’en crois pas un mot, répliqua Eugene.

        En d’autres circonstances, elle aurait considéré cette déclaration comme une nouvelle preuve de son arrogance, mais le désir qu’ils éprouvaient tous deux était trop évident pour laisser la moindre place aux faux-semblants.

        — Alors, disons que je ne pense pas que ce soit une bonne idée, reformula-t-elle.

        Eugene fronça les sourcils, visiblement décontenancé.

        — Je ne te comprends pas, avoua-t-il. Il y a quelque chose entre nous, c’est indéniable. Quelque chose de fort. Nous devons passer du temps ensemble pour découvrir ce dont il s’agit…

        Rose sentit son cœur se serrer. Elle mourait d’envie de se laisser aller à l’espoir qui montait en elle ; il aurait été si facile de croire qu’Eugene était amoureux d’elle, que leur liaison avait une chance de déboucher sur quelque chose…

        Mais n’était-ce pas précisément ce qu’elle avait pensé au début de sa relation avec Joe ? Ne lui avait-il pas tenu ce même discours ?

        Certes, Eugene n’était pas Joe, mais ils avaient au moins un point en commun : une incapacité totale à s’engager. D’après les tabloïds, Eugene était spécialiste des aventures d’un soir avec toute une cohorte d’actrices et de mannequins plus connues pour leur plastique que pour leur intelligence.

        Eugene n’avait jamais eu de relation durable. Alors au bout de combien de temps se lasserait-il d’elle comme de toutes les autres qui l’avaient précédée ?

        — Pour ma part, je suis persuadée que nous devrions arrêter de nous voir. Et si c’est impossible, je préférerais que nous nous cantonnions à des rapports strictement professionnels. Cela vaudra mieux pour tout le monde.

        — Je ne suis pas d’accord.

        — Le contraire m’aurait étonnée, répondit-elle d’un ton qui se voulait léger. Mais tu n’es pas le seul concerné, dans cette histoire. Et ma décision est prise.

        Eugene resta silencieux un long moment, méditant les mots de Rose. La façon dont elle s’était exprimée indiquait clairement que son choix n’était pas uniquement motivé par la situation actuelle. Son ton trahissait une amertume et une colère sans lien avec leur relation.

        — Qu’est-ce qui t’est arrivé, Rose ? lui demanda-t-il enfin d’une voix très douce. Qui t’a fait autant de mal ?

        Rose sursauta et lui lança un regard blessé. Ainsi, il avait vu juste. Elle hésita longuement avant de lui répondre.

        — Mon dernier petit ami en date m’a appris à me méfier des hommes comme toi. Lui aussi était un séducteur et un beau parleur, un homme qui aimait trop les femmes… Il les aimait tellement, en fait, qu’il n’a cessé de me tromper tout en m’abreuvant de belles déclarations.

        Eugene serra les dents. Cette comparaison injuste l’insultait plus que Rose n’aurait pu l’imaginer. Il fit pourtant l’effort de ravaler sa colère et se força à considérer la situation de son point de vue à elle.

        Oui, effectivement, jusqu’à présent, il ne lui avait guère donné de gages de bonne foi. Au contraire, même, il n’avait jamais fait mystère de son penchant pour le célibat et les aventures sans lendemain.

        — Je suis vraiment désolé que tu aies vécu cela. Et j’espère que tu as plaqué ce salopard. Il ne méritait vraiment pas quelqu’un comme toi. Mais je ne suis pas comme ça. Je n’ai jamais trompé personne de toute ma vie. Quand je suis avec une femme, je suis fidèle ; avec moi, il n’y a pas de non-dits, pas de mensonges.

        Rose pinça les lèvres.

        — Et lorsque tu te lasses, tu pars.

        Il faillit protester, mais se ravisa aussitôt. Il n’aurait pas formulé les choses avec une telle brutalité, mais comme d’habitude Rose s’exprimait avec franchise. Et elle n’avait pas forcément tort. Après ce qu’elle venait de lui avouer, il estimait devoir être honnête envers elle.

        — C’est vrai, admit-il. Mais rien ne dit que nous nous lasserons l’un de l’autre…

        Elle lui lança un regard empreint d’autant d’ironie que de résignation.

        — Est-ce que cela t’est déjà arrivé ?

        Il secoua la tête.

        — Est-ce que tu as un jour envisagé de te mettre en couple pour de bon ? insista-t-elle.

        — Non. Mais je n’avais encore jamais rencontré quelqu’un qui me fasse un tel effet.

        Le sourire qu’elle lui décocha était d’une tristesse absolue.

        — On ne construit pas une relation sur une attirance physique ou sur une compatibilité sexuelle, répondit-elle avec gravité. Nous ignorons presque tout l’un de l’autre. Et le peu que nous savons indique au contraire que nous n’avons rien en commun. Nous venons de deux mondes trop différents, Eugene.

        — Cela n’a jamais empêché les couples de se former.

        — Mais cela finit souvent par les détruire.

        — Tu es trop défaitiste. Il faut accepter de prendre des risques.

        — Ce n’est pas un jeu, protesta-t-elle. Et si c’en était un, j’aurais beaucoup plus à y perdre que toi.

        — Ah bon ? Pourquoi ?

        — Combien de fois une femme t’a-t-elle brisé le cœur ?

        Il ne répondit pas.

        — C’est bien ce que je pensais.

        Eugene lâcha la main de Rose. Jamais il ne s’était senti aussi frustré et dépassé qu’en cet instant. Quels que soient les arguments qu’il avançait, elle objectait par une fin de non-recevoir d’autant plus imparable qu’elle reposait sur une analyse assez réaliste de la situation.

        Pour la première fois de sa vie, la seule chose qu’il pouvait opposer à ce réquisitoire virulent, c’était la conviction que lui soufflaient ses sentiments. Mais était-il vraiment prêt à se fier à eux, lui qui avait toujours fait tout son possible pour faire taire son cœur et ne pas écouter ce qu’il lui disait ?

        Il avait besoin de plus de temps pour être vraiment sûr. Mais du temps, c’était justement ce que Rose refusait de lui accorder. Et s’il insistait pour qu’elle vienne chez lui, pour qu’ils passent la soirée ensemble, il était persuadé de perdre le peu de confiance qu’il était parvenu à lui inspirer. Il préféra donc opter pour un retrait stratégique.

        — Très bien, soupira-t-il. Si tu rejettes mon invitation, laisse-moi au moins te raccompagner chez toi.

        Pendant un instant, il crut qu’elle lui refuserait jusqu’à cela. Mais elle finit par hocher la tête.

        — Laisse-moi le temps de récupérer mes affaires et de fermer la boutique.

        — Je suis garé un peu plus loin. Je vais chercher ma voiture et on se rejoint devant.

        *  *  *

        Quelques minutes plus tard, Rose sortit du magasin. Sur le trottoir d’en face, un homme la prit aussitôt en photo. Etonnée, elle se figea sur place. Que lui voulait-il ? Devant son air surpris, il abaissa son appareil et s’approcha d’elle.

        — Bonjour. Vous êtes bien la nouvelle petite amie d’Eugene Bonnaire ? Comment vous appelez-vous ?

        Décontenancée, Rose recula d’un pas et se raidit.

        — Cela ne vous regarde pas.

        Il éclata d’un rire un peu méprisant.

        — Vous savez, je n’aurai aucun mal à le découvrir…

        Au même instant, une imposante Mercedes noire vint se garer devant Rose. Le paparazzo s’interrompit. La portière côté conducteur s’ouvrit, laissant apparaître Eugene, installé au volant.

        — Monte. Et surtout, ne dis rien à ce pot de colle.

        Rose s’exécuta tandis que le journaliste les mitraillait de plus belle. Dès qu’elle eut bouclé sa ceinture, Eugene démarra en faisant rugir son moteur.

        — Ce type ne me lâchera donc jamais, marmonna-t-il entre ses dents.

        — Je ne lui aurais rien raconté, tu sais.

        Eugene fit un signe approbateur.

        — Ce genre de chose t’arrive souvent ?

        — De temps en temps. Mais, dans ce cas précis, c’est un peu particulier : cet abruti s’est mis en tête d’écrire ma biographie. Je me demande vraiment qui cela peut bien intéresser…

        — Des tas de gens, j’en suis sûre. L’argent et la célébrité font toujours rêver.

        — C’est bien ce qui m’afflige. Si cette biographie parlait de cuisine ou de la façon dont j’ai développé mon entreprise, je pourrais envisager d’y collaborer. Mais d’après ce que j’ai compris, ce sera un ramassis d’anecdotes soi-disant croustillantes sur ma vie amoureuse ou mes fréquentations…

        — Peut-être devrais-tu appeler ce journaliste et lui donner ta version des faits.

        — S’il y avait la moindre chance qu’il en tienne compte, je le ferais sans hésiter, répondit Eugene. Mais je crains plutôt que ma participation ne fasse qu’accorder plus de crédit à ce qu’il écrira, que ce soit vrai ou non. Et vu ses méthodes, je préfère éviter cela.

        — En tout cas, répartit Rose, c’est une raison supplémentaire pour maintenir une certaine distance entre nous.

        Eugene lui jeta un regard lourd de reproches.

        — Je n’ai jamais laissé la presse à scandale me dicter mes choix et mes actes, objecta-t-il. Et ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer. Quoi qu’il se passe entre nous, ce sera uniquement parce que nous l’aurons décidé.

        Rose ne répondit pas. Elle avait du mal à imaginer ce que l’on pouvait ressentir lorsque l’on était traqué de la sorte. Lorsque vos moindres faits et gestes étaient analysés et critiqués.

        En revanche, cet incident lui donnait à réfléchir. La majeure partie de ce qu’elle avait appris au sujet d’Eugene provenait de ce qu’elle avait pu lire à son sujet. Or, il lui semblait à présent évident que ces sources n’avaient rien de crédible. Elle ne pouvait donc prendre ces informations pour argent comptant.

        L’homme présenté par les médias était une illusion ; il possédait certainement des points communs avec le véritable Eugene Bonnaire, mais ce n’était pas réellement lui.

        Ils roulèrent sans parler jusqu’au quartier où Rose habitait. Une fois dans sa rue, elle lui indiqua sa maison, une petite construction à un étage entourée d’un jardin bien entretenu. Lorsqu’il se gara devant, Rose se demanda ce qu’il pouvait bien en penser. Comparé à la demeure futuriste qu’il avait fait édifier sur son île, l’endroit devait lui paraître d’une banalité triste et ordinaire…

        — Tu vis ici depuis longtemps ? s’enquit-il en coupant le contact.

        — J’ai passé presque toute ma vie dans cette maison ; j’y suis née et j’y ai grandi. J’en suis partie pour aller à l’université et, pendant quelque temps, j’ai habité un petit appartement dans le centre. Mais, à la mort de mon père, j’en ai hérité et je suis revenue y vivre.

        — Et ta mère ?

        — Je n’ai plus beaucoup de nouvelles d’elle.

        — Tes parents étaient divorcés ?

        Elle hocha la tête.

        — Ma mère a tout quitté pour suivre un riche homme d’affaires qui lui promettait une existence de faste et de plaisirs…

        Eugene lui jeta un regard étonné. Sans doute avait-il perçu l’amertume dans sa voix.

        — Et a-t-il tenu parole ? s’enquit-il. La vie de ta mère est-elle meilleure aujourd’hui ?

        — Tout dépend de ce que l’on entend par « meilleure », j’imagine. Je crois qu’elle est heureuse : son ami et elle vivent à Paris, dans un appartement luxueux, et ils ne manquent de rien. Mon père n’aurait jamais eu les moyens de lui offrir son train de vie actuel…

        — Et lui ? Comment a-t-il réagi à son départ ?

        — Très mal. Elle lui a brisé le cœur et il ne s’en est jamais vraiment remis.

        — Je suis désolé. Tu as dû beaucoup en souffrir.

        Rose haussa les épaules, affectant un détachement qu’elle avait toujours espéré atteindre sans jamais réellement y parvenir.

        — Au début, ça a été très dur, admit-elle. Je ne comprenais pas qu’elle ait pu détruire notre famille si facilement, renoncer à sa fille. Mais j’ai fini par me dire que j’avais eu de la chance de rester auprès de mon père. Lui ne m’aurait jamais abandonnée, même si on lui avait offert une fortune.

        — Que faisait-il, dans la vie ?

        — Il était comptable. J’ai toujours trouvé assez ironique que quelqu’un pour qui l’argent comptait si peu exerce un tel métier. Mais il était très doué avec les chiffres. Je crois que lorsque ma mère l’a épousé elle espérait le voir un jour devenir directeur financier d’une grande entreprise, mais il n’avait pas beaucoup d’ambition. C’était un homme aux goûts très simples. Et, paradoxalement, elle a fini par lui reprocher de faire passer sa famille avant sa carrière…

        — Je commence à mieux comprendre certaines choses, murmura Eugene d’un air songeur.

        Il hésita quelques secondes avant de lui prendre la main.

        — Je pense vraiment que nous devrions avoir une discussion sérieuse, toi et moi, déclara-t-il.

        Le seul contact de ses doigts suffit à éveiller en Rose un délicieux fourmillement qui remonta le long de son bras. Et presque aussitôt, un désir sourd naquit en elle.

        La puissance de la connexion sensuelle qu’ils partageaient était vertigineuse. Elle n’avait pas l’ombre d’un doute : si Eugene se penchait vers elle pour l’embrasser, elle n’aurait probablement pas la force de le repousser.

        — Si c’est à propos des antiquités, je t’enverrai une liste de ce que j’ai déjà vendu, de ce qui reste à écouler et de mon estimation du stock…

        — Tu sais très bien que ce n’est pas ce dont je veux parler, objecta Eugene avec une pointe d’agacement. Nous devons discuter de ce qui s’est passé tout à l’heure à la boutique…

        Rose prit une profonde inspiration, s’efforçant de chasser les images érotiques qui venaient d’apparaître à la surface de son esprit.

        Elle tenta d’afficher un air détaché.

        — C’est très simple : nous avons cédé à une brusque impulsion et nous avons fait l’amour. Il n’y a rien de plus à en dire.

        — Tu sais comme moi qu’il y a au contraire beaucoup à en dire, protesta vivement Eugene. Ce qui se passe entre nous… ce n’est pas uniquement du désir. Il s’agit de quelque chose de bien plus puissant…

        Elle se renfrogna, incapable d’admettre l’évidence. Il fallait qu’ils se séparent, alors à quoi bon leur rendre les choses encore plus difficiles ?

        — Quoi que ce puisse être, c’est terminé, répliqua-t-elle d’un ton catégorique. Nous avons eu un moment d’égarement, il est temps pour nous de l’oublier et de reprendre le cours de nos vies respectives.

        — C’est impossible, affirma Eugene. Je refuse de tourner la page comme si de rien n’était.

        Rose s’énerva face à son insistance et à sa propre faiblesse. L’entêtement d’Eugene ne faisait que retourner le couteau dans la plaie…

        — Eh bien, tu vas tout de même devoir t’y faire !

        Sur ces mots, elle se rua hors de la voiture et claqua violemment la portière derrière elle. Mais comme elle se dirigeait à grands pas vers sa maison, elle se prit à songer que cette sortie théâtrale ne changeait rien : Eugene n’était pas le genre d’homme à se laisser décourager si facilement.
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        Eugene se sentait comme un drogué en manque. Rose le hantait jour et nuit. Il ne cessait de repenser à leurs conversations, à leurs étreintes, et l’idée de renoncer à elle lui était insupportable.

        Ses autres sujets de préoccupation faisaient pâle figure en comparaison. La conception de son futur restaurant, par exemple, ne lui procurait plus la moindre excitation, alors que ce projet aurait dû représenter le couronnement de tous ses efforts, le point d’orgue de sa carrière.

        Or découvrir comment Rose arrivait à écouler les antiquités dont il lui avait confié la vente l’intéressait bien plus. Chaque jour, elle lui envoyait un e-mail protocolaire contenant une liste exhaustive de l’état du stock.

        Il attendait ces messages avec impatience et ne manquait pas de les lire avec attention. Jusqu’à présent, il s’était cependant prudemment abstenu d’y répondre, ignorant comment faire pour renouer ce lien qu’elle avait rompu et la convaincre de leur donner une chance.

        Le récit qu’elle lui avait fait de sa précédente relation et du divorce de ses parents lui avait permis de mieux appréhender ses préjugés et sa méfiance envers lui. Son ex-fiancé et son beau-père étaient, comme lui, deux hommes d’affaires ambitieux. Sauf qu’eux ne s’encombraient ni de scrupules ni de préoccupations morales. Eugene connaissait des dizaines d’individus comme eux et il comprenait parfaitement que l’on puisse le considérer comme faisant partie du lot.

        Mais ce n’était pas le seul écho que l’histoire de Rose avait éveillé en lui. Car, tout comme la mère de la jeune femme, lui aussi avait en quelque sorte renié sa propre famille. Il avait rejeté la vie simple de son enfance au profit du raffinement et du luxe auxquels son insolente réussite lui donnait accès. Le fossé ne lui était vraiment apparu que le jour où il avait offert à ses parents une demeure de style ancien en plein cœur de Londres.

        — Tu sais, lui avait alors dit son père, nous te sommes vraiment reconnaissants de ce cadeau magnifique, mais, très franchement, nous préférons garder notre maison actuelle. Elle est beaucoup moins belle, c’est certain, mais c’est là que se trouvent tous nos souvenirs, c’est là que ta sœur et toi avez grandi. Nous n’avons pas envie de tourner le dos à notre vie…

        Sur le moment, Eugene lui en avait beaucoup voulu de ce refus, qu’il avait considéré comme une marque d’ingratitude. Mais, avec le temps, il avait pris conscience de son erreur et compris qu’au lieu d’offrir à ses parents une maison sans même les consulter il aurait dû chercher à savoir ce qu’ils désiraient vraiment.

        Hélas, sa fierté l’avait empêché de faire amende honorable et cet épisode malheureux avait encore creusé le fossé entre eux. Depuis, ils ne se voyaient plus qu’en de rares occasions, toujours alourdies d’une gêne et d’un malaise un peu plus palpables à chaque fois.

        Avec le recul, Eugene était persuadé que la cause profonde de ce triste éloignement résidait dans un non-dit assez évident : le traumatisme ayant marqué leur famille n’avait jamais été abordé entre eux. Sans être vraiment un sujet tabou, la mort de Francesca n’était quasiment jamais évoquée et Eugene n’avait jamais vraiment pu expliquer à ses parents combien cet événement l’avait affecté, lui aussi.

        Il avait parfois l’impression que cet épisode avait influencé la plupart de ses choix de vie, et motivé sa boulimie de réussite. A ses yeux, c’était ce drame qui lui avait fait toucher du doigt la fragilité de l’existence. De ce fait, il lui semblait qu’il pratiquait en permanence une sorte de fuite en avant pour l’oublier.

        Quant à sa peur de s’engager, elle prenait directement racine dans ce deuil. Aujourd’hui encore, il ne parvenait pas à accepter la mort de sa sœur. Cette perte lui paraissait absurde, obscène.

        Comment vivre avec une telle épée de Damoclès au-dessus de la tête ? Comment ne pas chercher le salut dans une perpétuelle dérobade ?

        Car, il devait bien l’admettre, c’était à ça que se résumait l’essentiel de sa vie : il travaillait d’arrache-pied, collectionnait les succès et les récompenses, accumulait une fortune dont il n’avait que faire et fuyait d’une femme à l’autre toute possibilité d’attachement. Puis, lorsqu’il rentrait chez lui, que ce soit à Londres, à Paris ou à New York, il retrouvait une éternelle solitude.

        Il n’était jamais tombé amoureux et n’avait que peu d’amis. La plupart de ses connaissances s’intéressaient bien plus à son compte en banque qu’à sa personnalité, et même s’il parvenait le plus souvent à se convaincre que cela n’avait pas d’importance, il en souffrait.

        Sa rencontre avec Rose avait fait voler en éclats les illusions rassurantes dont il se berçait. La jeune femme ne s’intéressait nullement à sa richesse et à son statut social, s’exprimait avec franchise et faisait preuve d’une honnêteté et d’une droiture inflexibles. Autant de traits de caractère rafraîchissants qu’il avait peu eu jusqu’à présent l’occasion de rencontrer et qui avaient suscité son admiration.

        Et lorsqu’il avait vu sa maison de famille, le soir où il l’avait raccompagnée, il avait enfin saisi ce que son père avait tenté de lui expliquer des années plus tôt : si pour lui une maison n’était qu’un point de passage ou de séjour sans importance, aux yeux de Rose ou de ses parents, c’était bien plus que cela. C’était un foyer, un lieu de mémoire, un moyen de s’enraciner, de donner un sens à sa vie.

        Sa valeur ne tenait pas à sa beauté architecturale, sa surface ou sa localisation, c’était une histoire d’appartenance. Et lorsque Rose avait refermé la porte de chez elle, il avait compris que, sans vouloir se l’avouer, il aspirait lui aussi à trouver un tel endroit.

        Or cette notion ne pouvait exister dans la solitude. Et à présent, il percevait avec de plus en plus de clarté que ce qui lui manquait plus encore, c’était une véritable relation.

        Il se prenait soudain à rêver de vivre avec quelqu’un avec qui il pourrait échanger et partager, quelqu’un sur qui se reposer et à qui il pourrait se confier. Quelqu’un qui serait là dans les bons comme dans les mauvais moments, dans la joie comme dans la peine.

        Ce besoin lui était apparu de façon insidieuse, mais n’avait cessé de croître en lui jusqu’à devenir une obsession depuis qu’il avait fait la connaissance de Rose. Et maintenant, il tournait et retournait cette question dans sa tête, cherchant vainement comment concrétiser ce désir secret.

        Une fois chez lui, fatigué par ces cogitations perpétuelles et stériles, il se réfugia dans sa cuisine. C’était le seul endroit où il était toujours sûr de trouver apaisement et sérénité. Lorsqu’il cuisinait, il faisait le vide dans son esprit, il écoutait son intuition. Il inventait, expérimentait, ajustait…

        Et alors qu’un dîner pantagruélique qu’il n’avait strictement aucune chance de pouvoir finir seul prenait peu à peu forme, il lui vint une idée.

        *  *  *

        Au petit matin, Rose fut tirée de son lit par un coup de sonnette inattendu. Elle enfila une robe de chambre par-dessus sa chemise de nuit, descendit au rez-de-chaussée et alla ouvrir.

        Sur le pas de sa porte se trouvait un jeune homme, tenant dans les bras un énorme bouquet de roses blanches.

        — Bonjour, une livraison pour vous ! lui lança-t-il d’une voix enjouée.

        Surprise, elle prit les fleurs, les emporta dans la cuisine et les disposa dans un vase en cristal que lui avait offert Philip.

        Etait-ce lui qui lui avait fait porter ce présent pour la remercier d’avoir vendu la boutique ? Elle décacheta la petite enveloppe agrafée au papier transparent.

        
          

          
            Au joyau caché que je n’aurais jamais imaginé découvrir un jour.
          

          
            Affectueuses penséeses,
          

          
            Eugene
          

        

        Rose considéra le mot avec stupeur. Eugene lui envoyait des roses ? Alors qu’elle venait de l’éconduire sans le moindre tact ? Malgré elle, elle dut admettre que cela la touchait beaucoup. Eugene était quelqu’un de très fier et ce geste avait dû lui coûter…

        — Mademoiselle ?

        Surprise, Rose s’arracha à ses réflexions et revint dans l’entrée. Le livreur se trouvait toujours sur le seuil.

        — Faut-il que je signe quelque chose ? lui demanda-t-elle.

        — Ce n’est pas ça, mais il y a un paquet avec le bouquet.

        Rose saisit l’enveloppe kraft qu’il lui tendait.

        — Bonne journée !

        — A vous aussi…

        Après avoir refermé la porte, elle décacheta le pli épais. Un écrin doublé de velours noir en glissa ; le cœur de Rose se mit à battre la chamade. D’une main tremblante, elle ouvrit le petit coffret et poussa un cri de stupeur. A l’intérieur se trouvait un bracelet en or orné de diamants.

        L’émerveillement lui coupa le souffle. C’était le plus beau bijou qu’elle ait jamais vu.

        — Le joyau caché…, murmura-t-elle.

        Qu’avait-il voulu dire par là ? Elle n’osait imaginer le sens réel de ces mots ; cela semblait bien trop élogieux pour être vrai, mais pourquoi lui aurait-il offert un présent aussi splendide s’il n’y avait pas un fond de vérité dans cet aveu ? Pouvait-il s’agir d’une simple flatterie ? Cela paraissait tout aussi absurde…

        Plus elle y réfléchissait, moins elle comprenait la signification de ce geste complètement disproportionné. Soudain, la sonnerie du téléphone la fit sursauter.

        — Rose ? C’est moi…

        La voix d’Eugene lui arracha un frisson. Son ventre se noua sous l’effet d’une émotion bien trop complexe pour qu’elle puisse l’analyser.

        — Comment vas-tu ?

        — Bien, dit-elle avec peine.

        — Tant mieux. Je regrette toujours que tu n’aies pas voulu venir chez moi, l’autre soir.

        — C’était plus raisonnable, répondit-elle. Après ce qui s’est passé à la boutique, j’avais besoin d’être un peu seule.

        — Je comprends. Tout ceci est très soudain et n’a rien de rationnel. C’est pourquoi je pense que nous ne devrions prendre aucune décision précipitée.

        Il devait faire allusion à son choix de mettre un terme à leur relation avant même qu’elle commence réellement. Pourquoi insistait-il à ce point ? Son refus de sortir avec lui ne faisait-il donc qu’accentuer son désir de la conquérir ?

        — Nous en avons déjà parlé à plusieurs reprises, lui rappela-t-elle. Je n’ai pas changé d’avis : nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre…

        Un silence lourd de sens accueillit cette déclaration et elle dut se mordre les lèvres pour ne pas revenir sur ses paroles, mais elle ne pouvait se permettre une telle faiblesse. Repousser les avances d’Eugene lui causait une détresse si douloureuse qu’elle avait peur d’imaginer ce qu’elle ressentirait s’ils entamaient une relation et qu’il finisse par la quitter.

        — Je te remercie pour les fleurs que tu m’as envoyées.

        Un nouveau silence s’ensuivit.

        — Et le bracelet ? s’enquit enfin Eugene.

        — Il est magnifique. Je vais te le renvoyer, mais je te conseille de le garder. Il fera le bonheur de quelqu’un, un jour.

        — Je l’ai acheté pour toi ! s’écria Eugene, indigné.

        — J’ai compris, mais je ne peux pas l’accepter.

        — Pourquoi ?

        — Parce que ce sont des diamants, Eugene, et je me doute qu’il ne s’agit pas d’imitations. C’est trop.

        — Mais si je tiens à te l’offrir…, protesta-t-il.

        — Un cadeau n’engage pas seulement celui qui l’offre, et dans mon monde, on n’offre pas quelque chose d’aussi précieux à une quasi-inconnue. A vrai dire, cela me donne la désagréable impression que tu essaies de m’acheter. Mon ex faisait la même chose : chaque fois qu’il avait quelque chose à se faire pardonner, il me couvrait de présents hors de prix.

        La voix d’Eugene se chargea d’une colère vibrante.

        — Je ne suis pas ton ex ! Que faut-il que je fasse pour te le prouver ?

        — Ne pas tenter de m’acheter serait déjà un bon début.

        Dans le combiné, elle entendit Eugene prendre une profonde inspiration, comme s’il s’efforçait de recouvrer son calme.

        — D’accord, je comprends, soupira-t-il enfin. Pourquoi ne pas déjeuner ensemble ? Nous pourrons discuter de tout cela.

        Rose poussa un long soupir.

        — Je ne vois pas de quoi nous pourrions parler. Nous avons commis une erreur… deux erreurs, en fait.

        — Combien de temps vas-tu continuer à te mentir ? s’exclama-t-il avec emportement. Il se passe quelque chose entre nous, quelque chose d’important !

        — Je n’ai pas le temps.

        — Pourquoi ?

        — J’ai du travail.

        — Dois-je te rappeler que tu travailles justement pour moi ? Je t’offre un jour de repos. Alors, viens manger avec moi.

        Rose eut soudain l’impression d’être prise au piège. Eugene avait réponse à tout et la poussait systématiquement dans ses derniers retranchements.

        — Je ne veux pas d’un jour de congé !

        — Si, j’insiste pour que nous déjeunions ensemble. Ne serait-ce que pour me rendre le bracelet, si tu y tiens. Tu ne vas quand même pas me le renvoyer par courrier…

        Rose ne put réprimer un nouveau soupir.

        — J’imagine que non. Où nous retrouvons-nous ?

        Eugene lui donna l’adresse d’un restaurant en centre-ville.

        — Veux-tu que j’appelle un taxi ?

        — Je peux très bien me débrouiller toute seule, rétorqua-t-elle.

        — Je me doutais que tu répondrais cela…

        — Et je paierai la moitié de l’addition.

        — Ce ne sera pas nécessaire, l’endroit m’appartient, l’informa-t-il avec un petit rire. A tout à l’heure, Rose. Disons, vers 13 heures.

        Sur ces mots, il raccrocha sans lui laisser le temps de changer d’avis. Rose avait l’impression confuse qu’elle venait de perdre une nouvelle manche dans la partie qui l’opposait à Eugene Bonnaire. Et le pire, c’était qu’elle ne pouvait s’empêcher de se réjouir à l’idée de le revoir…

        *  *  *

        Suivant le maître d’hôtel, Rose traversa la salle en direction d’Eugene. A leur passage, elle sentit peser sur elle les yeux emplis de curiosité de bon nombre des convives.

        Heureusement, Eugene leur avait réservé un emplacement dans une petite alcôve discrète. Ainsi, ils seraient à l’écart des autres clients, ce qui leur éviterait peut-être de se faire importuner.

        Eugene se leva à son arrivée. Lorsqu’il lui sourit, un long frisson la parcourut. Il la fixa d’un regard intense, ses iris bleus toujours aussi fascinants paraissant plonger au plus profond d’elle-même, comme s’il cherchait à graver à tout jamais son image dans son esprit.

        — Bonjour, murmura-t-il d’une voix légèrement rauque.

        Le maître d’hôtel esquissa une courbette.

        — Je vous laisse. Prenez tout votre temps et n’hésitez pas à faire appel à moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.

        Il s’esquiva discrètement. Eugene ne sembla même pas remarquer son départ ; il continuait à contempler Rose sans tenter de masquer le mélange de désir et d’admiration qu’elle lui inspirait.

        De toute évidence, elle avait bien fait de prévoir cette tenue. Sa petite robe noire était à la fois simple et élégante, et mettait en valeur ce que Rose estimait être ses meilleurs atouts : sa taille fine et ses longues jambes. La paire de bottes en cuir qu’elle avait choisie ajoutait une touche de chic et de sensualité.

        Elle avait conscience qu’en s’habillant ainsi elle cultivait une certaine ambiguïté vis-à-vis d’Eugene. Un tailleur strict aurait indiqué de façon bien plus claire qu’elle entendait cantonner leurs relations à un cadre purement professionnel, tandis qu’un jean, un sweat à capuche et des baskets auraient correspondu à des rapports d’amitié.

        Mais depuis qu’elle le connaissait, elle reprenait peu à peu confiance en sa féminité. Le désir et l’admiration qu’elle lisait dans le regard d’Eugene la faisaient se sentir séduisante, et c’était une impression à la fois grisante et réconfortante.

        Après sa rupture avec Joe, son amour-propre et l’image qu’elle avait d’elle-même s’étaient dégradés et elle avait fini par négliger son apparence. Avec Eugene, elle avait le sentiment de revivre.

        — Tu es magnifique, lui dit-il.

        Elle lui sourit avec un plaisir non dissimulé.

        — Merci. Tu n’es pas mal non plus, tu sais.

        Le rire grave et doux qui lui échappa fit s’accélérer les battements de son cœur. Elle ne parviendrait sans doute jamais à s’habituer à la façon dont son être tout entier réagissait à la seule présence d’Eugene.

        Il s’approcha d’elle et hésita un instant avant de l’embrasser sur la joue. Ce chaste baiser provoqua en elle un nouveau frémissement. Elle inspira une bouffée de son parfum, ce qui accentua encore son trouble.

        Elle ne put s’empêcher de repenser à ce qu’il lui avait dit. Oui, en toute honnêteté, ils risquaient d’avoir beaucoup de mal à s’en tenir à une relation purement platonique.

        — Je n’ai pas cessé de penser à toi depuis notre dernière rencontre, avoua-t-il à ce moment-là, comme s’il avait lu dans son esprit.

        Elle se força à faire la liste de toutes les raisons qu’elle avait de garder ses distances avec Eugene. Bizarrement, dès qu’elle se retrouvait en sa présence, ces arguments lui paraissaient soudain nettement moins convaincants…

        — Je préférerais vraiment que tu évites ce genre de propos, répondit-elle en s’asseyant en face de lui. Cela ne peut que compliquer les choses.

        Il lui adressa un sourire ironique.

        — Je croyais que tu étais sûre de toi, lui fit-il remarquer. D’après ce que tu m’as laissé entendre, tu es persuadée qu’on devrait s’en tenir à des relations purement professionnelles.

        — C’est le cas.

        — Je ne te crois pas. Sinon, tu n’accorderais aucune importance au fait que je rêve de toi jour et nuit…

        Le rouge qui monta aux joues de Rose l’encouragea à continuer.

        — Je ne cesse de nous revoir en train de faire l’amour, reprit-il. Cela devient une véritable obsession…

        — Arrête, protesta-t-elle d’une voix légèrement étranglée.

        — Ne me dis pas que tu n’y penses pas, toi aussi.

        — Bien sûr que si, avoua-t-elle piteusement. Mais cela ne change rien, je n’ai aucune envie d’ajouter mon nom à la liste de tes maîtresses. Et une liaison à court terme ne m’intéresse pas.

        — Qui parle de court terme ? Pourquoi ne sortirions-nous pas ensemble, tout simplement ? Nous verrons bien où cela nous mène.

        Le coup d’œil que Rose lui lança était autant empreint de crainte que d’espoir.

        — Tu n’as jamais eu de véritable relation. Alors pourquoi ferais-tu une exception pour moi ?

        Il plongea le regard dans le sien comme pour lui prouver que sa réponse venait du fond du cœur.

        — Parce que depuis que je t’ai rencontrée j’ai pris conscience que mon existence était vide. A force de vouloir me protéger, je me suis coupé du reste du monde. Pas seulement des femmes avec qui j’aurais pu construire quelque chose, mais aussi de mes amis et de ma famille.

        Rose fronça les sourcils, intriguée.

        — De ta famille ?

        Il hocha la tête d’un air mélancolique.

        — Je n’ai pas donné signe de vie à mes parents depuis des mois.

        — Pourquoi ?

        — Jusqu’à présent, je prétendais que c’était faute de temps, parce que je travaillais trop… mais c’est faux. Au lieu de partir en Ecosse, j’aurais très bien pu aller leur rendre visite.

        Il poussa un soupir si déchirant qu’elle ne put s’empêcher de lui prendre la main. Le regret et la culpabilité qu’elle percevait dans ses yeux lui fendaient le cœur.

        — Chaque fois que nous nous voyons, j’ai l’impression de les décevoir ou de les blesser, poursuivit-il avec tristesse.

        — Tu es leur fils. Quelles que soient vos difficultés à communiquer, vous finirez bien par trouver une façon de réparer le mal que vous vous êtes fait.

        — J’aimerais être aussi optimiste que toi, soupira Eugene.

        — Ce n’est pas une question d’optimisme. La plupart des problèmes ne paraissent insurmontables que parce que les gens préfèrent ne pas en parler. Parce qu’ils souffrent trop ou sont trop fiers pour dire ce qu’ils ont sur le cœur. Si cela se trouve, tes parents ont une vision complètement différente de vos relations… Tu devrais leur rendre visite.

        — Je ne suis pas sûr qu’ils en aient envie. Si c’était le cas, ils m’auraient appelé.

        — Pas forcément. Peut-être estiment-ils que tu as besoin de temps. A moins qu’ils aient peur de te déranger ou qu’ils attendent que tu prennes l’initiative. Si tu ne leur tends pas la main, tu ne le sauras jamais…

        — Et si tu te trompes ? S’ils ne veulent vraiment pas me voir ?

        — Au moins, tu seras fixé et cela t’aidera à tourner la page, répondit-elle d’une voix très douce. Ça aussi, c’est important.

        En prononçant ces mots, elle repensait à sa propre mère et au mal qu’elle avait eu à faire son deuil de leur relation. Aujourd’hui encore, malgré les années, elle continuait à en souffrir.

        Eugene la scruta avec un regain d’intérêt.

        — Je ne me suis pas trompé, dit-il. Il m’a suffi d’en discuter avec toi quelques minutes pour avoir l’impression d’avoir plus avancé qu’après des heures passées à ressasser ces questions tout seul.

        — Je suis ravie d’avoir pu t’aider.

        Il fixa sur elle un regard intense.

        — Si tu savais à quel point tu l’as déjà fait… C’est pour cela que je refuse de te perdre, Rose. Tu es bien trop précieuse.

        Profondément touchée par cet aveu, elle pressa doucement ses doigts.

        — Qui parle de me perdre ? Nous pourrions très bien devenir amis. Le fait de nous contenter d’une relation platonique ne nous empêchera pas d’avoir ce genre de discussion, tu sais…

        Un sourire amusé se dessina sur les lèvres d’Eugene.

        — Qu’est-ce qui te fait rire ? lui demanda-t-elle.

        — Le mot platonique. Si nous continuons à nous voir, il n’y a absolument aucune chance pour que nous en restions là.

        — Pourquoi pas ?

        En guise de réponse, il se pencha vers elle pour l’embrasser.
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        En embrassant Rose, Eugene espérait seulement lui prouver qu’ils étaient faits l’un pour l’autre et qu’elle ne pouvait nier l’alchimie existant entre eux. Mais il se retrouva aussitôt pris à son propre piège, car le simple contact de ses lèvres éveilla en lui une bouffée de passion aussi violente qu’irrépressible.

        Une fois de plus, il s’émerveilla de l’intensité de cette réaction. Cela dépassait tout ce qu’il avait pu connaître jusqu’alors. Et le plus étrange, c’était que, loin de s’atténuer, l’envie qu’il avait d’elle ne faisait que croître : plus il la découvrait, plus il la désirait.

        Il avait l’impression qu’ils étaient complémentaires : Rose lui permettait d’accéder à une partie de lui-même qu’il avait toujours niée ou ignorée. Sans qu’il comprenne comment, elle s’était frayé un chemin jusqu’à son cœur, fermé au monde extérieur depuis la mort de Francesca.

        Lorsqu’elle lui rendit son baiser avec fougue, il se prit à regretter de ne pas lui avoir proposé de déjeuner chez lui plutôt qu’au restaurant. Ainsi, ils auraient pu laisser libre cours à l’ardeur qui les consumait. Mais elle aurait probablement refusé de le rejoindre à son domicile…

        Il s’arracha à contrecœur à ses lèvres soyeuses.

        Peut-être cela valait-il mieux, songea-t-il. Une nouvelle étreinte passionnée n’aurait pas répondu aux questions qu’elle se posait. Sans doute, même, se serait-elle soldée par une nouvelle discussion frustrante, voire aurait accentué les craintes de la jeune femme.

        Pourtant, il la désirait à en perdre le souffle.

        — Tu vois ? dit-il enfin d’une voix rauque. Nous n’avons aucune chance de nous en tenir à une relation platonique, toi et moi.

        Le visage empourpré de Rose et le trouble dans son regard violet lui confirmèrent que ce simple baiser l’avait aussi excitée que lui. Malgré cela, elle refusait obstinément de reconnaître la puissance de l’attirance qui existait entre eux.

        — Dans ce cas, nous ferions peut-être mieux de cesser tout contact, répondit-elle. Nous n’aurions jamais dû faire l’amour, Eugene. Cela ne nous mènera nulle part…

        — Comment peux-tu le savoir ? protesta-t-il.

        — Nous sommes trop différents.

        — Cela n’a jamais empêché les gens de trouver un terrain d’entente. La différence n’est pas toujours néfaste : elle peut enrichir une relation, pimenter le quotidien, éviter au couple de sombrer dans la routine ou de se reposer sur ses acquis…

        — Elle peut également être un facteur de discorde, d’incompréhension, de frustration et de rupture, répondit-elle du tac au tac. J’en sais quelque chose.

        — Ne confonds pas différence et duplicité, Rose, protesta Eugene. Et je te le répète : je ne suis pas ton ex.

        — Je le sais. Mais je sais également que vous avez beaucoup de points communs. Lui aussi avait connu beaucoup de femmes avant de me rencontrer. Lui aussi était un ambitieux, qui faisait toujours passer son travail avant sa vie personnelle et ses sentiments. Lui aussi n’hésitait pas à manipuler les autres pour parvenir à ses fins… Je pourrais continuer ainsi encore longtemps.

        — Ce n’est pas parce que nous partageons certains traits de caractère que nous avons les mêmes valeurs ! Je ne me suis jamais conduit comme lui, je n’ai jamais traité personne comme il l’a fait. Laisse-moi au moins une chance de te le prouver…

        Elle secoua la tête et, malgré la tristesse qu’il lisait dans ses yeux, elle paraissait sûre d’elle.

        — Je ne peux pas prendre un tel risque, Eugene. J’ai déjà eu le cœur brisé une fois et il m’a fallu des années pour m’en remettre. A vrai dire, je viens peut-être seulement de le faire, et ce grâce à toi. Tu m’as redonné confiance en moi et je t’en remercie. Mais je sais aussi que tu pourrais me faire souffrir bien plus encore que Joe…

        — Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’écria-t-il, blessé.

        — Parce qu’il y a cette alchimie, entre nous ; tu me l’as de nouveau prouvé à l’instant, avec ce baiser. Il me serait facile de m’y abandonner, de profiter des moments merveilleux que nous passerions ensemble. Nous ferions l’amour tous les jours, nous sortirions dans les meilleurs restaurants, nous partirions en voyage… Ce serait une véritable lune de miel. Mais, tôt ou tard, la réalité nous rattraperait et nous nous apercevrions que nous n’avons rien en commun. Et je me retrouverais une fois de plus avec le cœur brisé…

        — Mais comment peux-tu en être certaine ? Pourquoi ne pourrions-nous pas être heureux, tout simplement ?

        — Parce que, malgré cette attirance qui nous unit, nous sommes trop différents l’un de l’autre.

        — En quoi ?

        — Je ne suis pas sûre que tu aies envie de l’entendre.

        La façon dont elle prononça ces mots convainquit Eugene qu’il risquait en effet de ne pas apprécier ; mais, s’il devait vraiment perdre Rose, il voulait au moins savoir pourquoi.

        — Je t’écoute, murmura-t-il avec gravité.

        Rose hésita quelques instants avant de reprendre la parole.

        — Au fond de toi, tu es quelqu’un de bien, Eugene. Je crois que, si je n’en étais pas persuadée, je n’aurais jamais fait l’amour avec toi, et je ne serais pas ici aujourd’hui. Mais, si je te respecte en tant qu’individu, j’avoue que la vie que tu mènes m’horrifie autant qu’elle me désole…

        Elle marqua une pause, s’attendant probablement à le voir protester. Mais il se força à garder le silence pour la pousser à développer.

        — Jamais je ne pourrai partager le quotidien de quelqu’un pour qui seul le matériel compte. Tu te définis souvent comme un homme d’affaires et c’est exactement comme cela que tu abordes tous les aspects de ton existence : tu veux posséder et contrôler, qu’il s’agisse des entreprises que tu rachètes comme des femmes avec lesquelles tu sors. Et comme cela ne suffit jamais à combler le vide affectif auquel tu te condamnes, tu accumules les restaurants et les relations amoureuses. En passant d’un projet à l’autre, d’une liaison à l’autre, tu te donnes l’impression d’exister. Mais la vérité, c’est que rien de tout cela ne remplira le manque qui t’habite…

        Elle s’interrompit de nouveau, sans qu’Eugene réplique, trop abasourdi pour articuler ne serait-ce qu’un mot. Jamais il ne s’était senti percé à jour de cette façon ; jamais personne ne lui avait parlé avec autant de franchise et de brutalité.

        — Tu cours après des chimères sans t’apercevoir que tu as perdu de vue ce qui compte vraiment. Tu m’as dit toi-même ne pas avoir rendu visite à tes parents depuis des mois. Peut-être devrais-tu commencer par reconstruire votre relation avant d’envisager d’en nouer de nouvelles. Quoi qu’il en soit, je suis vraiment désolée pour toi. J’ai l’impression que ta fortune t’a fait oublier ce qui était réellement important…

        Un lourd silence s’ensuivit, le temps pour Eugene de se remettre du choc.

        — Etre riche n’est pas un crime ! protesta-t-il enfin. Je ne suis pas né avec une cuillère en argent dans la bouche. Comme je te l’ai dit, mes parents sont d’origine modeste et ont travaillé dur pour en arriver où ils sont aujourd’hui. Même après avoir monté leur affaire, leur vie n’a pas toujours été facile. Dès que j’ai été assez grand, j’ai commencé à les aider en cuisine ; c’est là que j’ai découvert mon don. Je l’ai exploité, mais il m’a fallu trimer comme un esclave pour faire mes preuves, gravir les échelons un à un, puis ouvrir mon premier restaurant. J’ai dû faire un emprunt pour y arriver. Tout ce que j’ai gagné, je l’ai mérité, Rose !

        — Je n’ai jamais prétendu le contraire, objecta-t-elle d’une voix très douce. Et ne te méprends pas : je ne te reproche absolument pas d’avoir réussi ou d’être devenu riche. Tu as le droit d’en être fier. Ce que je pense, en revanche, c’est que ces succès ou cette fortune ne te rendront pas plus heureux si tu négliges tout le reste. Après tout, dans la vie, les choses les plus précieuses sont souvent gratuites…

        — Que veux-tu dire par là ?

        — Que la confiance, la tendresse, la gentillesse, l’amitié ou l’amour n’ont pas de prix.

        Eugene laissa échapper un petit rire moqueur.

        — Je sais que c’est le genre de fadaises que l’on raconte aux enfants pour leur inculquer de bonnes valeurs, mais je t’assure que l’existence m’a plutôt prouvé l’inverse…

        Le regard horrifié que lui lança Rose faillit le pousser à se rétracter. Mais à quoi aurait-il servi de lui mentir ?

        — La triste vérité, reprit-il, c’est que tout a un prix. Alors oui, il doit bien y avoir quelques saints qui mènent une vie pure et spirituelle, mais quatre-vingt-dix pour cent des gens sont avant tout guidés par leurs appétits terrestres. Bien sûr, personne n’a envie de l’admettre. C’est pourquoi on a inventé toutes sortes de concepts et de platitudes pour enrober les choses. L’amour, par exemple… Laisse-moi te poser une question : est-ce que ta mère était une jolie femme ?

        — Je ne vois pas le rapport…, répondit Rose, visiblement perplexe.

        — Contente-toi de me répondre, s’il te plaît.

        — Oui, elle était très belle.

        Eugene hocha la tête d’un air entendu.

        — Elle était très belle. Et cet homme d’affaires l’a vue. Il l’a désirée. Et il l’a achetée. Ce n’est probablement pas de cette façon que tes parents ou ton beau-père décriraient la situation, mais ce n’en est pas moins vrai. Cela ne fait pas pour autant de ta mère un monstre. La plupart des gens se conduisent ainsi : en fonction de ce qu’ils ont à offrir, qu’il s’agisse de beauté, d’argent ou de pouvoir, ils cherchent la personne adéquate. On voit rarement des hommes pauvres et laids épouser des femmes riches et séduisantes, n’est-ce pas ? Cela ne s’appelle pas de l’amour…

        Rose était devenue livide.

        — Tu ne penses pas vraiment ce que tu dis, j’espère ! s’exclama-t-elle. Ne me dis pas que, pour toi, les relations humaines se résument à une simple logique de marché !

        Il haussa les épaules.

        — Ce n’est peut-être pas politiquement correct, mais ça n’en reste pas moins vrai.

        — Mon Dieu, murmura-t-elle d’une voix blanche. Je n’imaginais pas que tu t’étais à ce point égaré, Eugene…

        Les mots de la jeune femme l’atteignirent en plein cœur. Dans son regard, il lisait un effroi et une tristesse infinis. Et en cet instant, elle lui rappela terriblement Francesca.

        Sa sœur aurait probablement été horrifiée de l’entendre s’exprimer de la sorte, elle qui était toujours si pleine de vie, de joie et d’enthousiasme. Elle n’aurait jamais accepté de le voir réduire le monde à ce sinistre marché des désirs.

        Lui-même, en y repensant, se sentait gêné d’avoir présenté les choses de cette façon. Il aurait voulu croire que la réalité était différente, mais, comme il venait de le dire à Rose, l’existence s’était chargée de lui faire la preuve à maintes reprises de sa cruauté.

        — Tu t’es perdu, murmura alors Rose d’une voix brisée. A un moment, tu t’es perdu, Eugene. Et tant que tu ne retrouveras pas ton chemin, je ne pourrai rien pour toi. Personne ne pourra rien pour toi…

        Elle se leva brusquement.

        — Tu avais raison, en fin de compte. Cette discussion était importante ; elle a fini de me convaincre que cette relation ne déboucherait sur rien de positif. Ce ne sera peut-être pas toujours le cas, mais à ce stade de nos vies, nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre.

        Sa voix tremblait et ses yeux brillaient de larmes refoulées. Eugene comprit qu’elle était à deux doigts de craquer. Il aurait aimé trouver les mots pour la réconforter, mais il en était incapable. Au fond de lui, il savait qu’elle avait raison.

        Elle tira de son sac à main l’écrin qu’il lui avait envoyé et le posa sur la table.

        — Je te rends ceci. Je ne suis pas sûre qu’il m’était vraiment destiné.

        Avec un dernier sourire, d’une tristesse déchirante, elle s’éloigna en direction de la sortie.

        *  *  *

        Rose parvint à rentrer jusqu’au magasin sans s’effondrer, mais une fois dans l’arrière-boutique, elle laissa libre cours à son chagrin.

        Bien sûr, elle savait depuis le début qu’Eugene et elle ne voyaient pas la vie de la même manière. Mais, peut-être de façon naïve, elle s’était autorisée à croire qu’il pourrait changer… pour elle.

        A posteriori, elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était un véritable gâchis. Eugene avait raison sur au moins un point : l’alchimie naturelle qui existait entre eux était un don rare et précieux. Malheureusement, cela ne suffisait pas pour construire un couple.

        L’après-midi s’écoula entre crises de larmes, accès de fureur et bouffées de frustration. Lorsque vint l’heure de rendre visite à Philip, à l’hôpital, elle se sentait émotionnellement vidée.

        Son ancien employeur, quant à lui, parut ravi de la revoir.

        — Alors ? Comment t’en sors-tu avec notre stock ?

        — Plutôt bien, répondit-elle avec un sourire forcé. J’en ai déjà revendu plus de la moitié sans avoir à sacrifier les prix.

        — Bravo !

        — Une bonne partie du mérite te revient, déclara-t-elle. Après tout, c’est toi qui as choisi la plupart de ces pièces, et c’est toi qui m’as présenté bon nombre des acquéreurs actuels. Tu as été un excellent professeur.

        — Et toi la plus brillante des élèves.

        Rose tira de son sac le cadeau qu’elle lui avait acheté en chemin.

        — Je t’ai apporté du raisin. Cela égayera un peu tes repas d’hôpital. Je sais que tu aurais préféré des chocolats, mais je n’ai pas voulu te détourner du droit chemin…

        — Tu aurais dû ! s’exclama Philip en riant.

        — On avisera la prochaine fois. Mais parlons plutôt de toi : comment se sont passés tes examens ?

        — Les résultats sont très encourageants. Les médecins pensent que je devrais pouvoir sortir d’ici quelques jours…

        Philip s’interrompit et la fixa en fronçant les sourcils. Lorsque le silence se prolongea, Rose baissa la tête.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Tu as les yeux rouges… N’hésite pas à me dire si je suis indiscret, mais… tout va bien ?

        Rose ne put réprimer un soupir. Elle réfléchit quelques instants avant de répondre.

        — Ce n’est rien, je n’ai pas envie de t’embêter avec ça…

        — Allons, nous sommes amis, protesta-t-il. Tu sais bien que tu peux me parler de tout. Cela ne concernerait pas Eugene Bonnaire, par hasard ?

        Le regard interloqué qu’elle lui jeta lui arracha un sourire malicieux.

        — Tu sais, je ne suis peut-être plus de première jeunesse, mais je ne suis pas aveugle. J’ai bien vu la façon dont tes yeux se mettent à pétiller dès que tu prononces son nom…

        Rose sentit son cœur se serrer. Ses sentiments étaient-ils déjà si vifs qu’elle était incapable de les dissimuler au monde extérieur ? Auquel cas, elle avait bien fait de rompre avant que ce soit devenu trop douloureux…

        Au moment où cette idée traversa son esprit, elle prit conscience qu’elle se mentait à elle-même. La souffrance déchirante qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle pensait à Eugene prouvait qu’il était bien trop tard pour espérer sortir indemne de cette brève, mais intense, relation.

        Qu’elle le veuille ou non, elle était tombée amoureuse d’un homme qui ne croyait pas en l’amour. Elle avait espéré, envers et contre tout, qu’il pourrait lui rendre ses sentiments. Et elle avait découvert avec brutalité que c’était impossible.

        Cela n’avait rien d’extraordinaire. Des milliers de femmes devaient se retrouver prises au même piège chaque jour, mais cette conviction n’atténuait en rien sa douleur. L’idée qu’elle risquait de ne jamais revoir Eugene éveillait en elle une terreur presque insupportable.

        — Rose ? reprit doucement Philip. Tu veux en parler ?

        Elle hocha la tête et poussa un profond soupir.

        — Tu as raison. Je suis amoureuse de lui.

        — Cela n’a pas l’air de te combler de bonheur.

        — Je me suis rendu compte que nous étions incompatibles, lui et moi.

        Philip fronça les sourcils et la scruta avec curiosité.

        — Incompatibles ? Que veux-tu dire par là ?

        — Nous sommes aux antipodes l’un de l’autre, expliqua-t-elle. Très franchement, je n’aurais jamais imaginé tomber un jour amoureuse de quelqu’un comme lui. Surtout après Joe…

        — L’amour frappe souvent de façon imprévisible, déclara son patron. Il unit parfois des gens qui semblent faits l’un pour l’autre, et parfois des gens que tout oppose. Dans certains cas, il s’installe progressivement, insidieusement, sans que l’on s’en rende compte. Dans d’autres, c’est une révélation aussi brutale qu’évidente… Et de temps en temps, c’est totalement inopiné et involontaire.

        — Ça a été mon cas, dit Rose. Je n’avais pas du tout envie de me lancer dans une relation, encore moins de m’attacher à quelqu’un comme Eugene. Mes antécédents avec Joe m’ont prouvé que ce n’était pas le genre de personne qu’il me fallait…

        — Mais Eugene n’est pas Joe, objecta Philip.

        — Non, bien sûr.

        — Et je suis sûr que si tu es tombée amoureuse de lui, c’est qu’il le mérite.

        Elle haussa les épaules.

        — J’en doute. C’est quelqu’un de bien : contrairement à Joe, je suis convaincue qu’il ne trompera jamais la personne avec laquelle il est, il est trop respectueux et attentionné pour cela…

        — Mais…  ?

        — Mais nous n’avons pas les mêmes valeurs. Franchement, j’ignore si tu l’apprécierais beaucoup. Et mon père l’aurait détesté, j’en suis persuadée.

        — Sauf que ce n’est ni ton père ni moi qui sommes amoureux de cet homme, remarqua Philip. Et je ne pense pas que tu devrais laisser notre avis — ou l’idée que tu t’en fais — influencer ton opinion à son égard…

        — Mais vous me connaissez assez pour savoir ce qu’il me faut, protesta-t-elle.

        Philip esquissa un sourire mélancolique avant de secouer lentement la tête.

        — Connaître quelqu’un et vouloir son bien ne signifie pas forcément savoir ce qu’il lui faut. La seule question que tu dois te poser, c’est : est-ce qu’un jour je m’en voudrai de ne pas avoir tenté ma chance ? Avec le temps, je me suis rendu compte qu’il était moins douloureux de regretter quelque chose que l’on a fait plutôt que quelque chose que l’on n’a pas fait…

        — Mieux vaut avoir des remords que des regrets.

        — Exactement.

        — Je me trompe ou tu parles d’expérience ?

        Le regard que lui jeta Philip trahissait une tristesse poignante. Rose songea alors que cette conversation était certainement la plus intime qu’ils aient jamais eue.

        — C’est vrai, répondit-il d’une voix vibrant d’émotion contenue. Les circonstances n’étaient pas tout à fait les mêmes, bien sûr. Elles ne le sont jamais, j’imagine… Quoi qu’il en soit, je n’ai pas repoussé Elizabeth à cause d’une différence de valeurs entre nous, mais parce que j’ai préféré me concentrer sur ma carrière plutôt que de me lancer dans l’inconnu avec elle.

        — C’est elle qui t’a demandé de choisir ? s’enquit Rose avec curiosité.

        — Oui. C’était une artiste très douée. Elle avait dix ans de moins que moi et voulait faire le tour du monde pour chercher l’inspiration. Elle avait soif de voyages et de grands espaces, et ne s’imaginait pas poser ses bagages quelque part pour se marier et fonder une famille. Elle était bien trop éprise de liberté pour cela…

        — Et tu l’aimais ?

        — A la folie, dit-il avec mélancolie. Je crois d’ailleurs que je n’ai jamais vraiment cessé de le faire.

        — Est-ce pour cela que tu ne t’es jamais marié ?

        Il réfléchit longuement avant de lui répondre.

        — Si j’avais rencontré quelqu’un comme elle, j’aurais pu l’épouser, c’est vrai. Mais il n’y a jamais deux personnes semblables, comme tu le sais. J’ai passé des années à comparer toutes les femmes que je croisais à Elizabeth, jusqu’au jour où j’ai fini par admettre que j’avais laissé partir la seule, l’unique, celle de ma vie…

        Il haussa les épaules, feignant une résignation dont Rose ne fut absolument pas dupe.

        — C’est pour cela que je te conseille vivement de suivre ton cœur, reprit-il. En cas de doute, écoute toujours tes sentiments. Tu te rendras peut-être compte que tu avais raison, que vous êtes trop différents, que vous n’êtes pas faits l’un pour l’autre. Mais au moins, tu ne passeras pas ta vie à t’en vouloir de ne pas avoir tenté ta chance. Je suis sûr que si ton père était encore de ce monde il te dirait exactement la même chose.

        — J’en doute. Etant donné la façon dont son mariage a fini, il aurait probablement une tout autre vision des choses.

        — Détrompe-toi, objecta Philip. Ton père aimait profondément ta mère, à tel point qu’il n’a jamais réussi à faire son deuil de son départ. En revanche, il n’a jamais regretté de l’avoir rencontrée. D’autant que, sans elle, il ne t’aurait pas eue, toi…

        Rose sentit sa gorge se nouer sous l’effet de l’émotion.

        — Et Elizabeth ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Est-ce que tu l’as revue, un jour ?

        — Hélas non. Lorsque nous avons rompu, elle m’a dit que, si nous ne pouvions bâtir notre avenir ensemble, elle préférait couper complètement les ponts. J’espère qu’elle a réussi à faire ce qu’elle voulait et je l’imagine parfois en train de peindre à Ceylan, Bali ou Cuba. C’est une idée qui me réchauffe le cœur…

        — Merci de m’avoir raconté cette histoire, Philip.

        — De rien. J’ai hâte de découvrir ce que donnera la tienne.

        — J’aimerais bien le savoir, moi aussi, soupira-t-elle.

        — A ta place, je ne m’inquiéterais pas trop : si Eugene Bonnaire est aussi intelligent qu’on le dit, il ne tardera pas à se rendre compte que laisser filer quelqu’un comme toi serait une erreur monumentale. Tu es quelqu’un d’exceptionnel, Rose, ne l’oublie jamais !

        — Toi, tu sais parler aux femmes, répondit-elle d’un ton faussement léger.

        — Je suis sincère, déclara Philip avec gravité. Tu es l’une des plus belles personnes que je connaisse. Et je suis certain qu’Eugene pense la même chose.

        A ce moment-là, l’infirmière de service passa la tête par l’embrasure de la porte. L’heure des visites touchait à sa fin.

        — Je me sauve, dit Rose. Appelle-moi dès qu’on te donne ton jour de sortie, d’accord ? Je viendrai te chercher.

        — C’est promis. Maintenant, file retrouver ton ami. Et dis-lui de ma part qu’il a beaucoup de chance de t’avoir rencontrée !

        *  *  *

        Lorsque Eugene ouvrit les yeux au petit matin, la première chose qu’il vit fut l’écrin que Rose lui avait rendu la veille. Il se trouvait sur sa table de nuit, là où il l’avait déposé à son retour.

        Dans son esprit, cet objet symbolisait l’échec retentissant qu’il venait d’essuyer. Jamais personne n’avait refusé l’un de ses cadeaux, encore moins un présent de cette valeur. D’ailleurs, jamais une femme n’avait rompu avec lui avant même le début de leur relation. Et jamais on ne lui avait fait subir un réquisitoire aussi violent.

        Cela l’avait tellement secoué qu’il n’avait pas eu le courage de retourner au bureau. A la place, il était rentré chez lui et avait broyé du noir pendant près de deux heures.

        Finalement, comprenant que cela ne résoudrait rien, il avait décidé de se changer les idées en rappelant toutes les personnes qu’il envisageait d’embaucher dans son nouveau restaurant au bord de la Tamise.

        Comme il s’y était attendu, la plupart d’entre elles avaient accepté son offre avec reconnaissance, mais ces succès, trop futiles au regard de ce qu’il avait perdu, n’avaient pas suffi à le rasséréner, et il aurait volontiers renoncé à ce projet si cela avait pu lui rendre Rose.

        Au moins, songea-t-il avec une pointe d’autodérision, cette rupture avait eu le mérite de le dessiller : il avait brusquement pris conscience que, pour la première fois de sa vie, il était tombé éperdument amoureux.

        Comment expliquer autrement la douleur insoutenable qui le rongeait depuis que Rose l’avait rejeté avec autant de brutalité ? Depuis la mort de Francesca, jamais personne ne l’avait fait souffrir à ce point. Jamais il n’aurait imaginé que ce fût seulement possible.

        Ce n’était pas l’effet du manque — il était encore trop tôt pour cela. Ce n’était pas non plus à cause de la certitude qu’il ne la reverrait pas. C’était surtout parce qu’il ne supportait pas l’idée que la femme qu’il aimait puisse avoir une si piètre opinion de lui.

        Contrairement à la plupart des gens qu’il connaissait, Rose se moquait éperdument de sa fortune ou de sa position sociale. Tout ce qu’elle attendait de lui, c’était qu’il renonce à son égocentrisme, à ses peurs, à ses habitudes. Elle voulait qu’il se risque à aimer, à partager, à s’engager, à parier sur l’avenir…

        Et lui avait été incapable de le faire.

        Il aurait pu lui mentir, bien sûr, prétendre qu’il était prêt à changer. Mais cela n’aurait fait que retarder l’inévitable échéance.

        Cependant, il pouvait affronter la cause de cette fuite en avant dans laquelle il avait trouvé refuge. Il n’avait que trop tardé à le faire et cette lâcheté lui avait peut-être coûté la femme de sa vie.

        S’il voulait avoir une chance de pouvoir se regarder en face et de la reconquérir, il allait devoir se confronter une bonne fois pour toutes aux fantômes de son passé. Ce serait probablement le défi le plus difficile qu’il ait jamais entrepris…

        Mais Rose en valait la peine.
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        L’antiquaire français que Rose avait harcelé au téléphone avait finalement accepté de se déplacer depuis Paris.

        Le cœur battant à se rompre, elle l’avait accompagné pendant plus d’une heure dans la boutique pendant qu’il inspectait méticuleusement le stock. Durant sa visite, il lui avait posé plusieurs questions auxquelles elle s’était efforcée de répondre de façon aussi pertinente que possible.

        Lorsqu’ils revinrent enfin au rez-de-chaussée, une question lui brûlait les lèvres. Elle attendit néanmoins plusieurs minutes avant d’oser la poser.

        — Y a-t-il quelques objets qui vous intéressent ?

        Daniel Perreire tourna vers elle un regard perçant encadré par une paire de petites lunettes à fine monture dorée.

        — Non.

        Rose sentit la déception l’envahir. Elle avait tant espéré qu’il achèterait une partie des pièces restantes !

        — Pas quelques objets, ajouta-t-il après un silence. Je prends le tout.

        Stupéfaite, Rose le fixa sans répondre, persuadée qu’il plaisantait.

        — Tout ? répéta-t-elle.

        Il hocha la tête.

        — Philip Houghton a toujours eu un goût très sûr. L’Angleterre vient probablement de perdre l’un de ses meilleurs antiquaires, mademoiselle Heathcote, et vous avez eu beaucoup de chance d’apprendre le métier avec lui.

        — J’en suis consciente, déclara Rose, touchée par cet hommage.

        — Si vous décidez de vous installer à votre compte, n’hésitez pas à me contacter. J’ai toujours pensé qu’une collaboration entre des professionnels dignes de ce nom de chaque côté de la Manche serait des plus profitable, tant sur le plan culturel que financier.

        — Je n’y manquerai pas.

        — Parfait, conclut Perreire en rajustant ses lunettes. Envoyez-moi l’inventaire par e-mail et j’effectuerai un transfert de fonds dès mon retour à Paris. Mes véhicules de transport viendront chercher le stock d’ici la fin de la semaine. A bientôt, mademoiselle.

        Rose lui serra la main et le raccompagna jusqu’à la sortie, muette de stupéfaction. Jamais elle n’avait imaginé que ses efforts seraient à ce point couronnés de succès.

        Ce n’est que lorsqu’elle referma la porte derrière lui qu’elle prit conscience de deux choses. D’une part, qu’avec cette vente, l’intéressement que lui avait accordé Eugene lui assurerait une rentrée d’argent substantielle qui lui permettrait éventuellement d’emprunter pour monter sa propre affaire, comme l’avait suggéré l’antiquaire français.

        D’autre part, que cette ultime transaction marquait officiellement la fin du contrat qui la liait à Eugene. Ce qui signifiait qu’elle n’avait désormais plus de raison de le revoir.

        Cette idée fit monter en elle une bouffée de panique irrépressible. Elle avait beaucoup réfléchi à ce que Philip lui avait dit, à l’hôpital. Et elle en était arrivée à la conclusion que si elle repoussait définitivement Eugène elle risquait de passer le reste de sa vie à le regretter.

        Or, elle ne tenait pas à finir célibataire, simplement par peur de souffrir.

        Après avoir fermé la porte à clé et suspendu à la poignée une pancarte sur laquelle elle avait inscrit « FERMETURE DÉFINITIVE », elle gagna l’arrière-boutique et composa le numéro de portable d’Eugene. Lorsqu’elle tomba sur la messagerie, elle raccrocha et appela son bureau.

        — M. Bonnaire n’est pas là aujourd’hui, lui apprit son assistante.

        — Savez-vous quand il doit revenir ?

        — Aucune idée.

        — Pouvez-vous me dire où il se trouve ?

        — Je ne suis pas autorisée à le révéler.

        — C’est très important, plaida Rose.

        — Je suis navrée, mademoiselle Heathcote, mais M. Bonnaire n’a laissé aucune instruction particulière vous concernant.

        — Ecoutez…

        — Tout ce que je peux vous dire, l’interrompit sèchement son interlocutrice, c’est qu’il a insisté pour que personne ne le dérange au cours des prochains jours. Mais si vous le souhaitez, je peux prendre un message…

        Le ton n’invitait guère à le faire et, après une hésitation, Rose raccrocha sans mot dire.

        Pendant quelques instants, elle demeura figée, en proie à une angoisse insoutenable. Se pouvait-il qu’elle ait trop tardé ? Qu’Eugene ait décidé de tourner la page ? Qu’il soit allé se consoler dans les bras d’une autre femme ?

        Elle inspira à pleins poumons pour tenter de maîtriser la crise de panique qui menaçait de la submerger et s’efforça de remettre de l’ordre dans ses idées. Lorsqu’elle repassa dans sa tête le contenu de son échange avec l’assistante d’Eugene, elle sentit renaître en elle une pointe d’espoir.

        « Il a insisté pour que personne ne le dérange au cours des prochains jours… »

        Or, si Eugene tenait à rester seul un certain temps, elle pensait savoir où il avait pu se rendre. Et si elle ne se trompait pas, le risque était faible qu’il y rencontre une autre femme.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre et fit un calcul rapide. Si elle partait tout de suite, elle avait peut-être encore une chance de sauter dans un train pour l’Ecosse…

        *  *  *

        Ballotté par des vagues impressionnantes, à peine éclairé par ses feux de signalisation nocturne qui se balançaient sous les bourrasques, le bateau tanguait comme un bouchon perdu dans l’immensité de l’océan. Agrippée au bastingage, Rose gardait les yeux résolument fixés sur l’horizon qui oscillait, comme pris de folie, à peine visible lorsque la lune émergeait de la masse lourde des nuages. Dès le début de la tempête, Rory lui avait prêté un ciré, mais la pluie battante et les embruns lui fouettaient le visage, s’insinuant dans le col et les manches du vêtement imperméable.

        Accroché à la barre, le marin s’affairait à maintenir le bateau face aux vagues, la proue tournée vers l’île. S’il n’avait pas été d’un calme olympien, Rose aurait probablement déjà cédé à la terreur qui l’habitait.

        Lorsqu’elle était allée trouver le jeune pêcheur, en début de soirée, il avait essayé de la dissuader de prendre la mer tout de suite.

        — Vous avez vu la tempête qui s’annonce ? Ça risque de secouer pas mal, l’avait-il prévenue. Mieux vaudrait patienter jusqu’à demain…

        — Je dois absolument rejoindre M. Bonnaire sans attendre, avait-elle insisté. Il est bien sur l’île, n’est-ce pas ?

        Rory lui avait jeté un regard étonné.

        — Oui, bien sûr, avait-il répondu, à son grand soulagement. Mais s’il n’est pas au courant de votre arrivée, vous feriez peut-être mieux de l’appeler. Vous savez qu’il n’aime pas être dérangé…

        — Je sais, mais j’ai bon espoir qu’il soit content de me voir. Et si ce n’est pas le cas, cela n’aura plus aucune importance…

        Rory l’avait longuement regardée avant de hocher la tête d’un air entendu.

        — On dirait que vous avez fait connaissance, tous les deux, depuis la dernière fois…

        Rose lui avait adressé un faible sourire.

        — Vous croyez que la traversée est possible, même de nuit ? Je n’ai aucune envie de nous faire courir de risques…

        — Ne vous en faites pas. J’ai déjà pris la mer dans des conditions bien pires. Vous en serez quitte pour une bonne frayeur…

        Rory ne lui avait pas menti et Rose en venait presque à regretter son insistance. Mais, à présent, il était trop tard pour faire demi-tour ; l’île désolée sur laquelle Eugene s’était une fois de plus réfugié grossissait peu à peu devant eux.

        L’approche du ponton constituait indéniablement la partie la plus critique de cette traversée, mais, après avoir contourné les écueils qui affleuraient comme une masse noire devant la crique, Rory la négocia avec une habileté consommée.

        Dans la petite baie, la mer était beaucoup plus calme et Rory n’eut aucun mal à faire accoster son embarcation. Il la maintint en position pour permettre à sa passagère de descendre.

        — Bonne chance, hurla-t-il pour couvrir le vacarme du vent et des vagues.

        Rose lui adressa un signe de tête et sauta sur la jetée. Après avoir remercié le jeune pêcheur d’un geste, elle se dirigea d’un pas résolu vers la forêt. La pluie avait redoublé et elle ne tarda pas à être trempée de la tête aux pieds, mais, l’esprit focalisé sur la rencontre qu’elle espérait et redoutait tout à la fois, elle ne s’en aperçut même pas.

        Elle ne cessait de se repasser les différentes scènes de retrouvailles qu’elle avait imaginées durant son voyage en train à travers l’Angleterre.

        Lorsqu’elle émergea des bois et que l’étrange maison d’Eugene apparut dans la clairière, une sensation inattendue s’empara d’elle : le sentiment incompréhensible de rentrer chez elle, dans un foyer bien-aimé.

        L’idée de revoir bientôt Eugene l’emplissait d’une immense allégresse que pondérait seulement l’angoisse de sa réaction. Elle s’efforça de faire le vide dans son esprit et se remit en marche.

        En arrivant devant la porte, elle s’aperçut qu’un détail lui avait échappé : pourvu qu’Eugene n’ait pas fermé à clé ! Il aurait vraiment été trop absurde d’avoir fait tout ce chemin depuis Londres pour se retrouver bloquée dehors en plein milieu de la nuit.

        Fort heureusement, le panneau coulissa dès qu’elle effleura le boîtier de commande. Le cœur battant la chamade, Rose pénétra dans l’entrée éclairée d’une unique lampe Tiffany.

        Une fois à l’intérieur, à l’abri des éléments déchaînés, elle hésita sur la conduite à tenir : était-elle censée se manifester, attendre le maître des lieux ou partir directement à sa recherche ?

        Après quelques instants de réflexion, elle décida de se mettre en quête d’Eugene. Elle ôta son ciré, qu’elle accrocha à l’une des patères du vestibule, puis ses chaussures boueuses et ses chaussettes détrempées. Enfin, pieds nus, elle se dirigea vers le salon.

        Avant même de l’atteindre, elle reconnut l’eau de toilette d’Eugene, dont le parfum lui donna des frissons, éveillant aussitôt en elle un désir lancinant. Elle pénétra dans la pièce, le ventre noué d’anticipation. Dos à elle, la silhouette d’Eugene se détachait dans la lumière nocturne, dans l’encadrement de la baie vitrée.

        Au même instant, comme s’il avait perçu sa présence, il se tourna vers elle. Il posa sur elle un regard d’une incroyable intensité, mais son visage ne laissa transparaître aucune émotion.

        — Bonsoir, dit Rose d’une voix légèrement tremblante.

        — Bonsoir.

        Elle hésita quelques secondes, décontenancée par cette réponse concise.

        — Tu n’as pas l’air surpris de me voir…

        Il pencha la tête de côté, comme s’il réfléchissait.

        — Je ne le suis pas. J’ignore pourquoi, mais depuis deux heures j’avais le sentiment très net que tu allais venir…

        Soudain, il parut prendre réellement conscience de sa présence et la regarda avec effarement.

        — Mais tu ne peux pas rester dans cette tenue, Rose !s’exclama-t-il. Tu es trempée…

        — Je n’ai pas apporté de vêtements de rechange.

        Cette fois, il la fixa avec une surprise non dissimulée.

        — Je suis partie de Londres sur un coup de tête, expliqua-t-elle. Je n’ai pas eu le temps de repasser chez moi.

        — Tu n’auras qu’à enfiler une robe de chambre, en attendant que tes vêtements sèchent.

        Rose plongea le regard dans le sien.

        — Je pourrais aussi ne rien mettre du tout, il fait bien assez chaud, ici…

        Eugene ne répondit pas, se contentant de la fixer avec une intensité accrue. Encouragée par cette réaction, Rose ôta son pull-over, qu’elle laissa tomber à terre, puis fit un pas vers lui. Il ne bougeait toujours pas, la dévorant des yeux.

        Elle enleva ensuite son T-shirt et fit un pas de plus.

        Après quoi, ce fut le tour de son pantalon ; elle se retrouva devant lui en sous-vêtements, transie et effrayée. Il couvrit alors la distance qui les séparait et la prit dans ses bras.

        Le baiser qu’ils échangèrent dépassa en intensité tous ceux qui l’avaient précédé ; il disait à quel point ils avaient besoin l’un de l’autre, à quel point ils avaient eu peur de se perdre.

        Dans les bras d’Eugene, Rose sentit le froid déserter son corps, remplacé par une délicieuse sensation de chaleur qui se propagea en elle, se répandant jusque dans ses membres.

        — Tu m’as tellement manqué, murmura Eugene contre sa bouche.

        — Toi aussi, avoua-t-elle tout en commençant à déboutonner son col.

        Les lèvres d’Eugene se posèrent au creux de son cou et sa langue effleura sa peau, lui arrachant un soupir de satisfaction. Elle écarta alors les pans de sa chemise, qui tomba à ses pieds, puis laissa courir ses ongles sur son torse puissant. Elle le couvrit de petits baisers auxquels il s’abandonna, renversant la tête en arrière.

        Elle descendit le long de son ventre plat, jusqu’à sa ceinture qu’elle déboucla. D’une main légèrement tremblante, elle défit le bouton et la fermeture Eclair de son pantalon qui se retrouva à son tour aux pieds d’Eugene.

        Une érection triomphante distendait son caleçon, qu’elle fit glisser sur ses cuisses, libérant le membre durci dont elle se saisit.

        Eugene émit un râle de plaisir.

        — Rose…, dit-il d’une voix rauque.

        Mais déjà, les lèvres de Rose s’activaient le long de son sexe dressé. Eugene poussa un gémissement et plongea les doigts dans ses cheveux.

        Le goût âcre de sa peau sur sa langue accentua le désir de Rose. Jamais elle ne s’était sentie aussi excitée et elle redoubla d’audace, l’attirant toujours plus loin dans sa bouche.

        — Arrête, la supplia-t-il au bout d’un moment. Tu vas me tuer, mon amour…

        Elle s’immobilisa, le cœur battant. Jamais elle n’aurait pensé l’entendre prononcer un jour un tel mot. Mais avant qu’elle ait pu l’interroger à ce sujet, il se dégagea avec douceur et la souleva entre ses bras pour la porter jusqu’au canapé de cuir sur lequel il l’étendit.

        Déjà, les mains et les lèvres d’Eugène couraient sur son corps, attisant l’incendie qui faisait rage en elle. Elle renonça très vite à ses questions, incapable de réfléchir sous l’afflux des sensations magiques qui l’envahissaient.

        Lorsque Eugene lui ôta sa culotte et effleura son sexe de la bouche, elle reprit le sien entre les doigts pour le caresser. C’était la première fois qu’ils se retrouvaient dans cette position et l’érotisme de la situation la submergea.

        Sachant qu’elle n’avait aucune chance de parvenir à le réprimer, elle s’abandonna pleinement à l’orgasme qui déferla sur elle, lui arrachant un hurlement de jouissance. Eugene en profita pour enfiler un préservatif et attendit qu’elle ait recouvré un semblant de self-control pour la pénétrer avec une lenteur consommée.

        L’extase qu’il faisait monter dépassait en intensité tout ce qu’elle aurait imaginé possible. Chaque fois qu’elle se croyait sur le point d’y céder, il l’emportait encore un peu plus haut. Submergée de plaisir, elle s’abandonna au maelström de sensations qui faisait rage en elle.

        Impuissante, vaincue et pourtant victorieuse, elle s’accrocha aux épaules d’Eugene, laissant son instinct la guider vers des cimes qu’elle n’avait jusqu’à présent fait qu’entrevoir.

        Au bout de ce qui lui parut être une éternité, elle comprit qu’elle serait incapable de retarder davantage l’orgasme magistral qui s’apprêtait à déferler.

        — Maintenant…, murmura-t-elle seulement.

        Et alors même qu’elle basculait, son amant s’autorisa enfin à la rejoindre en un moment de parfaite communion.

        *  *  *

        Les secondes suspendirent leur course, chacune d’elles semblant durer une éternité. Comme anesthésiée par le plaisir, Rose dérivait entre deux mondes. Jamais elle ne s’était sentie aussi bien, autant en paix avec elle-même et avec l’univers.

        — Tu n’imagines pas à quel point je suis heureux que tu sois revenue, murmura Eugene qui la tenait toujours serrée contre lui.

        — Je n’aurais jamais pu rester loin de toi. Je suis désolée de t’avoir fait du mal…

        — Je sais, mais tu as bien fait de le faire : je n’aurais pu continuer éternellement à vivre de cette façon. Il me fallait un électrochoc…

        — Mais pourquoi t’es-tu ainsi coupé du monde ? lui demanda-t-elle.

        — Cela remonte à la mort de ma sœur…

        A ces mots, Rose trouva la force de se redresser sur un coude pour se tourner vers lui. Eugene la contemplait avec une douceur et une tendresse qui lui transpercèrent le cœur. Jamais personne ne l’avait regardée de cette façon depuis son enfance.

        — Elle s’appelait Francesca, reprit-il. C’était une petite fille pleine de joie, qui riait tout le temps. Elle avait trois ans lorsqu’elle est tombée malade et en est morte. Mes parents ont été anéantis.

        Rose sentit une boule se former au creux de sa gorge.

        — Et toi ? Quel âge avais-tu ?

        — Neuf ans.

        Elle posa une main sur son bras.

        — Mon Dieu, murmura-t-elle. Ça a dû être horrible…

        — Sur le coup, je n’ai pas réagi. Du moins en apparence. Et mes parents souffraient tellement qu’ils ne se sont pas rendu compte que quelque chose n’allait pas. Avant ce drame, je n’avais jamais vraiment pensé à la mort, mais là, brusquement, j’ai pris conscience qu’elle pouvait frapper à tout moment et que personne n’y pouvait rien. Ni mes parents, ni les médecins, ni moi, bien sûr…

        La douleur dans sa voix était presque insoutenable, mais Rose sentait qu’il avait besoin de se confier et elle le laissa continuer sans l’interrompre.

        — Quelque chose s’est brisé en moi. Je crois que je me suis dit que la seule façon de se protéger était de ne pas s’exposer à la souffrance. C’est pourquoi je me suis peu à peu distancié émotionnellement de tout mon entourage. D’abord de mes parents, puis de mes camarades et enfin de tous ceux qui ont croisé mon chemin…

        — A commencer par les femmes, murmura Rose.

        — Surtout elles, convint-il. Parce que tomber amoureux était beaucoup trop dangereux. Parce qu’elles me rappelaient trop ma sœur…

        Il poussa un long soupir.

        — Comme tu l’as compris, en l’absence de véritables relations humaines, je me suis raccroché à mon travail. Mon ambition professionnelle est devenue une façon de fuir ; réussir n’était pas seulement un facteur de satisfaction, c’était une fin en soi, mon unique raison de vivre. Je crois que c’est ce qui m’a permis de ne pas succomber à la terreur qui me hantait…

        — Je suis désolée, dit Rose d’une voix blanche. Je suis vraiment désolée…

        — Pourquoi ? lui demanda-t-il, visiblement étonné par ce mea culpa.

        — J’ai été tellement dure avec toi, au restaurant. Je ne savais pas… Je pensais que tu étais seulement trop attaché aux biens matériels, pas que tu avais de si bonnes raisons de te méfier de tes sentiments.

        Eugene secoua la tête.

        — Justement, ce n’étaient pas de bonnes raisons ; c’était une façon de me voiler la face, de fuir la réalité.

        — Je ne comprends pas…

        — Quand tu es partie, tu m’as brisé le cœur, lui expliqua-t-il. J’ai souffert comme jamais. C’est là que j’ai pris conscience de mon propre mensonge : au fil du temps, je n’avais cessé de me répéter que l’amour n’existait pas et que je ne voulais pas m’engager ; j’avais presque réussi à m’en convaincre. Sauf que cela ne m’a pas empêché de tomber amoureux de toi…

        Rose sentit son cœur s’emballer dans sa poitrine.

        — Tu es amoureux de moi ? répéta-t-elle, incrédule.

        — Oui.

        — Mais… depuis quand ?

        — Probablement depuis ton premier séjour ici. Mais je ne m’en suis rendu compte que lorsque tu m’as quitté.

        — C’est absurde, protesta-t-elle.

        — Je ne te le fais pas dire. Tout comme il était absurde de fuir mes parents parce que j’avais peur de mes sentiments envers eux. Cela aussi, c’est toi qui m’as aidé à le comprendre…

        Cette fois, Rose demeura silencieuse. Elle était stupéfaite par ces révélations.

        — Lorsque j’ai enfin ouvert les yeux sur mes erreurs, j’ai compris qu’il était temps de tourner la page.

        — Et qu’as-tu fait ?

        — Ce que j’aurais dû faire il y a plusieurs années : je suis allé voir mes parents et je leur ai dit que je les aimais.

        — Vraiment ? s’exclama Rose, sidérée.

        Après les propos qu’il avait tenus au restaurant, elle avait beaucoup de mal à imaginer la scène.

        — Cela n’a pas été facile. Ce qui m’a justement prouvé que je devais être sur la bonne voie, ajouta-t-il avec un sourire d’autodérision.

        — Et comment ont-ils réagi ?

        — A peu près comme tu l’avais prédit : ils m’ont assuré qu’ils m’aimaient aussi, mais que cela faisait longtemps qu’ils se taisaient par peur de ma réaction. Ils m’ont avoué avoir toujours espéré que je reviendrais un jour vers eux, que l’on redevienne une famille…

        — C’est merveilleux, murmura Rose. Je suis si contente pour vous.

        — Nous avons aussi parlé de Francesca et de la façon dont nous avions vécu sa mort, à l’époque comme au fil du temps. Et j’ai compris qu’à force de me replier sur mon propre chagrin je n’avais pas été assez présent pour eux. Je leur ai aussi parlé de toi…

        Surprise, Rose écarquilla les yeux.

        — De moi ?

        Il hocha la tête.

        — Lorsqu’ils m’ont demandé ce qui m’avait fait prendre conscience de tout cela, je leur ai raconté notre rencontre. Je leur ai expliqué que tu m’avais redonné envie de vivre, que je t’aimais et que je t’avais fait du mal…

        — Eugene…

        Il posa doucement un doigt sur sa bouche.

        — Je leur ai dit que tu étais la femme de mes rêves et que je ferais tout ce qui serait en mon pouvoir pour te reconquérir ; que je voulais t’épouser et avoir des enfants avec toi…

        Cette fois-ci, Rose ne put retenir ses larmes, qui se mirent à couler sur ses joues sans qu’elle songe à les essuyer.

        — Je n’ai pas menti lorsque je t’ai envoyé ces fleurs, déclara Eugene avec gravité. Tu es bien le joyau que je n’aurais jamais imaginé découvrir…

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Rose jeta un coup d’œil à sa montre, craignant d’être en retard. Elle avait toujours un peu de mal à se repérer dans le métro parisien et avait pris la ligne dans le mauvais sens.

        Fort heureusement, en arrivant devant le siège de la société d’Eugene, elle aperçut la voiture de son mari garée sur sa place attitrée. Il n’était donc pas encore parti pour le restaurant où ils devaient rejoindre ses parents.

        Rose aurait dû l’attendre là-bas, mais elle avait préféré passer à son bureau pour lui annoncer la nouvelle en privé.

        — Bonjour, madame Bonnaire, la salua le réceptionniste dans le hall d’entrée.

        Comme à chaque fois, Rose s’émerveilla de ce nom qu’elle ne portait que depuis trois semaines ; elle n’y était pas encore habituée. Eugene et elle s’étaient mariés dans la charmante petite chapelle gothique de Kensington, en présence des parents d’Eugene, ainsi que de sa mère et de son beau-père à elle, qui avaient insisté pour faire le déplacement.

        Philip était là, bien sûr, ainsi que tous leurs amis et bon nombre de paparazzi que personne n’avait invités, mais dont la présence n’avait pas suffi à gâcher la fête. Celle-ci avait été en tout point conforme à ce dont Rose avait rêvé : une cérémonie simple et sans prétention, mais pleine de joie et de convivialité.

        Depuis, Eugene et elle filaient le parfait amour. Lorsqu’il avait dû se rendre à Paris pour affaires au retour de leur voyage de noces en Amérique du Sud, ils avaient décidé sans avoir à se consulter que Rose l’accompagnerait.

        Elle en avait profité pour contacter Daniel Perreire et discuter avec lui de la galerie d’antiquités qu’elle voulait ouvrir à Londres.

        Une fois parvenue à l’étage, elle passa devant le secrétariat de son époux.

        La nouvelle assistante d’Eugene l’accueillit d’un bonjour et d’un grand sourire.

        Martine était bien plus sympathique et compétente que celle qui l’avait précédée, la peu regrettée Simone. Contrairement à celle-ci, Martine était mariée et n’avait pas de vues sur son patron, ce que Rose ne manquait pas d’apprécier.

        — Votre mari vous attend ?

        — Non, je voulais lui faire la surprise, répondit-elle. Il est en rendez-vous ?

        — C’est bon, vous pouvez y aller. Il était sur le point de partir déjeuner.

        Rose remercia la jeune femme d’un signe de tête, puis, après avoir frappé deux coups à la porte du bureau d’Eugene, entra.

        — Surprise ! s’exclama-t-elle.

        Son mari se leva pour venir à sa rencontre, avec un sourire rayonnant.

        — Je savais que c’était toi. Tu as une façon de frapper que je reconnaîtrais entre mille.

        — Quel genre de façon ?

        — Eh bien…, je dirais légère et polie, mais déterminée. Un peu comme toi, en fait…

        Rose éclata de rire et se jeta dans ses bras. Comme toujours, leur baiser les embrasa aussitôt. Chaque fois que les lèvres d’Eugene se posaient sur les siennes, Rose avait l’impression que son corps tout entier s’enflammait.

        — Tout va bien ? lui demanda-t-il. Nous devions nous rejoindre directement au restaurant, non ?

        — C’est vrai. Mais je devais absolument te voir avant.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre et leva un sourcil amusé.

        — Nous avons rendez-vous dans dix minutes, lui rappela-t-il.

        Elle attrapa sa cravate et joua avec de façon délibérément suggestive.

        — On peut en faire, des choses, en dix minutes…, affirma-t-elle d’une voix suave.

        Eugene éclata de rire.

        — Quelque chose me dit que nous allons être en retard !

        — Je suis sûre que tes parents comprendront, répondit-elle. Mais avant que tu me fasses l’amour sauvagement sur ton bureau, j’avais quelque chose à te dire…

        — Tu ne préfères pas le canapé ? dit-il, amusé.

        — Sur le bureau, insista-t-elle. Il faut en profiter tant que je suis en état de faire de la gymnastique…

        — Tu peux développer ? s’enquit Eugene d’une voix emplie d’espoir.

        Elle lui décocha un sourire radieux.

        — Ce n’est pas lorsque je serai prête à accoucher que nous pourrons faire ce genre de folies.

        — Tu es enceinte ? Tu en es sûre ?

        — A moins que le test de grossesse ne soit défectueux…

        — Combien en as-tu fait ?

        — Cinq, répondit-elle en riant de plus belle.

        — Je vais être papa ! s’exclama Eugene. Nous allons devenir parents !

        Une expression extatique sur le visage, il souleva Rose et la fit virevolter à travers la pièce.

        — Tu ferais mieux de fermer le verrou, remarqua Rose comme ils passaient à proximité de la porte.

        Il s’exécuta avant de la porter jusqu’au bureau sur lequel il l’assit.

        — Je crois que mes parents vont vraiment devoir attendre, déclara-t-il. J’ai bien l’intention de prendre tout mon temps.

        — Ne t’en fais pas pour eux : lorsqu’ils apprendront qu’ils sont sur le point de devenir grands-parents, notre retard sera aussitôt pardonné.

        Eugene la contempla avec adoration.

        — T’ai-je dit que je t’aimais, aujourd’hui ?

        — Tu me le dis tous les matins, lui rappela-t-elle. Mais je te rassure : je crois que je ne me lasserai jamais de l’entendre…

        *  *  *
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